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ELZÉAR GÊRIN 
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Vous connaissez, mon cher ami, la double personnalité qui 

s'abrite sous le nom du Chevalier de Mornac ; et comme à moi, 

les deux modèles qui ont posé pour le type de mon héros vous 

sont chers. J e ne puis donc faire mieux que de vous dédier ce 

livre qui, tout en racontant les grandes actions d'un autre âge, a 

la prétention de peindre, réunis en un seul personnage, les deux 

caractères les plus délicieusement gascons de notre époque. Outre 

que, l'orgueil légitime de l'auteur sera flatté si j 'a i quelque peu 

réussi, mon amitié sera ravie de nous rendre encore plus présents, 

tous les trois à votre excellent souvenir. 

JOSEPH MARMETTE. 



L E C H E V A L I E R l)E 
' CHRONIQUE DE LA NOUVELLE-FRANCE 

( 1 6 6 4 ) 

PAR JOSEPH MARMETTE 

INTRODUCTION 

Vers l'année 1664, la Nouvelle-France venait 
de traverser et subissait encore une des phases 
les plus douloureusement critiques de son his­
toire. Rendus fiera et tout-puissants par le 
succès de leurs armes, qui, douze ans aupara­
vant, avaient anéanti la grande nation huronne, 
les Iroquois régnaient en maîtres sur le 
territoire du Canada. Tandis que les guer­
riers des cinq cantons iroquois tenaient en état 
de blocus Montréal, Trois-Rivières et Québec, 
villes qui n'étaient encore que de petits bourgs 
mal protégés par des palissades de pieux, leurs 
bandes de maraudeurs assassinaient les labou­
reurs isolés dans les campagnes. 

Bien loin de songer à attaquer, les colons 
français ne se défendaient qu'avec peine. Tel 
était le découragement et si grande la terreur 
universelle, que les émigrés parlaient d'aban­
donner ce pays de malédiction pour retourner 
en France. 

La situation semblait en effet désespérée. 
Négligée par la compagnie des Cent-Associés^ 

qui ne songeait qu'à la traite des pelleteries, 
affaiblie par les dissensions entre les gouver­
neurs et l'autorité ecclésiastique, dans le Con­
seil-Supérieur, à Québec, la colonie naissante 
se peuplait en outre si lentement qu'el le ne 
pouvait fournir des défenseurs suffisamment 
nombreux pour tenir tête aux Iroquois. II eut 
fallu leur opposer un corps de troupes assez 
imposant, et c'est à peine s'il y avait au Ca­
nada une centaine de soldats, dispersés dans 
les différents postes. Depuis longtemps les gou­
verneurs et les jésuites demandaient à grands 

'cris des secours. Mais leurs supplications 
allaient mourir sans résultat par delà l'Océan. 

De prime-abord, cette indifférence de la mère-
ïpatrie doit sembler inexcusable; mais lors­
qu'on se transporte de l'autre côté de l'Atlan­
tique pour jeter un coup-d'œil sur les tumul­
tueux événements qui bouleversaient alors le 
royaume de France, on e'explique cette apa­
thie. 

La mort du cardinal Richelieu, arrivée en 
1642, bientôt suivie de celle de Louis XIII , 
les désordres civils qui signalèrent la régence 
d'Anne d'Autriche, les troubles de la Fronde, 
la bataille qui avait fait rage aux portes de 
Paris, la confusion à laquelle le royaume en­
tier était en proie, tout cet éclat d'armes et de 
discordes qui remplissait la France étouflait 
sans peine le faible bruit des quelques voix qui 
s'élevaient en faveur du Canada. Si les parti­
culiers, qu'enveloppait la guerre civile, ne son­
geaient point à la Nouvelle-France, comment 
Mazarin, à qui les factieux en voulaient surtout, 
aurait-il pu s'occuper d'une colonie naissante et 
perdue au delà des mers? Ce ministre n'avait 
eu déjà que trop de peine à se maintenir entre 
la turbulence du Parlement et les prétentions 
du grand Condé, à venir jusqu'en 1653. En. 
suite, il s'était trouvé tout absorbé par le soin 
de pousser la guerre contre les Espagnols, 
commandés par Condé mécontent. La bataille 
des Dunes, livrée près de Dunkerqus par 
Turenne à ces derniers, avait laissé la vic­
toire définitive aux troupes françaises et an­
glaises, alliées contre l'Espagne, à laquelle 
Dunkerque fut immédiatement enlevée pour 
être remise aux Anglais, suivant les con­
ventions antérieures arrêtées entre Cromwell 
et Mazarin. La guerre ainsi heureusement 
terminée, le cardinal, en digne élève de Biche-
lieu, trouva que le meilleur moyen d'assurer la 
durée de la paix était do marier Louis XIV 
avec l'infante Marie-Thérèse d'Espagne. Les 
négociations qu'il lui fallut entreprendre à cet 
effet et mener à bonne fin, précédèrent de plu­
sieurs mois l'union du roi de France avec l'in­
fante. Ce mariage diplomatique fut célébré 
en 1660. 

Mazarin étant mort l'année suivante, Louis 
X I V avait pris aussitôt le sceptre d'une main 
ferme, bien décidé de régner par lui-même et 
de maintenir la tranquillité intérieure, ainsi 
que d'augmenter la prospérité du royaume, 
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tout fin le faisant respecter e t en l 'agrandissant 
au dehors. 

Mazarin, qui avait t rop songé à rempli r ses 
propres coffres—il possédait à sa mort près de 
deux cents mill ions—avait laissé les finances 
dans on état déplorable ; m a i s grfice à l ' admi­
nistration sage et vigoureuse de Colbert, l e 
trésor public fut sitôt r emp l i que , dès 1663, 
Louis X I V pouvait racheter des Anglais D u n -
kerqne, qu'il s'empressa de fortifier. 

Le même Colbert, si en t endu à l 'adminis­
tration intérieure, savait aussi tout le b é ­
néfice qu'on pouvait a t t e n d r e deis colonies. 
L'Espagne en étai t un f rappant exemple, e l l e 
qui, depuis plus d'un siècle, entretenai t la-
guerre contre toute l 'Europe , grâce aux i m ­
menses ressources que l ' ingrate patrie adopt ive 
de Colomb tirait de l 'Amérique. 

Anssi la Nouvel le-France attira-t-elle t o u t 
d'abord l 'at tention de Colbert , qui , la v o y a n t 
dépérir entre les mains de l a compagnie d e s 
Oent-Associés, se hâta de placer la co lon ie 
plus immédiatement sous l e cont rô le de l ' au to ­
rité royale. 

Par un édit du roi, de 1664, le Canada fu t 
cédé à la compagnie des Indes-Occidentales. 
En même temps , Louis X I V nommai t le m a r ­
quis de Tracy vice-roi d e tou tes les posses­
sions françaises e n Amér ique , M. de Oour-
celles, gouverneur du Canada et M. Talon, i n ­
tendant. Le choix étai t des p lu s jud ic ieux . 
II ne fallait r ien moins q u e l a réunion de ces 
trois hommes de talents e t d 'énergie pour a r r ê ­
ter la colonie sur le p e n c h a n t de sa ruine e t l a 
relever par u n habile et puissant effort. 

Four seconder les vues de ces hommes éc la i ­
rés, le régiment de Car ignan, composé d e 
vingt-quatre compagnies, fut mis à leur d i spos i ­
tion. La peti te flotte, sur laquel le on emba rqua 
les troupes fut aussi chargée d 'un grand n o m b r e 
de familles de cul t iva teurs e t d 'a r t i sans , 
amenant des bœufs, des mou tons et les p r e ­
miers chevaux qui aient été vus e n Canada. ( 1 ) 
Soldats, marchands, colons, tous comptés, for­
maient p lus de deux mi l le âmes, c 'est-à-dire 
une populat ion presque aussi considérable q u e 
celle déjà résidante en la Nonvelle-JFrance. 

Tous ces seoours n 'arr ivèrent pourtant q u ' e n 
1665 à Québec. La colonie é ta i t sauvée. 

Mais mon but n'est pas de m'arrâter d ' u n e 
manière spéciale sur la pér iode de progrès q u i 
allait succéder à un éta t d'affaissement si p r o ­
longé. Bien que je doive indiquer cette h e u ­
reuse renaissance au dénouemen t de l ' ac t ion 
de cette œuvre, j ' a i voulu sur tou t décrire, d a n s 
les pages suivantes, les péri ls , les angoisses , 
les t e n e u r s et les drames q u i marquaient c h a ­
que journée des hardis p ionniers , nos a d ­
mirables aïeux. Ce que j e veux p e i n d r e 
ici, c'est cet te vie d 'alarmes, d ' embûches 
et de lut tes terribles d o n t est toute r e m p l i e 
l 'héroïque époque qui précéda l 'arrivée d u 
régiment de Carignan ; l es craintes des h a ­
bitants des villes, les incessants dangers d u 
colon isolé dans les campagnes e t souvent h o r s 
de la portée de tout secours ; puis , à cô té d e 

(1) Les colons do la Nouvelle-Pranoe, pour témoi­
gner leur gratitude à M. de Montmagny, avaient Dé­
pendant fait présent d'un cheval à oe gouverneur, 
assui longtemps avant cette époque. 

c e t t e existence parsemée d 'épouvante , mais 
q u e rendaient cependant suppor table encoro 
certaines jouissances de la civil isation, les 
m œ u r s ou p lu tô t les coutumes barbares des 
t r ibus iroquoises ; les marches forcées e t pé­
nibles de leurs prisonniers de guerre ; les mal­
heu r s et la dispersion d e la na t ion huronue ; 
les tor tures des captifs, leurs souffrances dans 
les villages i roquois ; les longues nu i t s d'in­
somnie sous les wigwams enfumés, les range­
ments do c ruauté des vainqueurs s u r leurs pri­
sonniers sauvages ou blancs ; l ' admirable cou­
rage do ces derniers au milieu de souffrances, 
de tourments inouïs ; enfin la m a r c h e stoïque 
de la civilisation contre la barbarie aux abois : 
et, pour adoucir les sombres couleurs d 'un pa­
reil tableau, l ' insoucieuse gaîté gauloise , accom­
pagnée d'un amour par , fine fleur de chevalerie 
française aux parfuma pénét rants e t salutaires 
comme l'image de Béatrix que D a n t e emporte 
en son âme pour m i e u x endurer la vue des 
horreurs de l 'enfer. 

C H A P I T R E P B E M I E B . 

L e soleil s 'élançait, tout resplendissant , au-
dessus de l a c ime boisée des falaises de la 
Pointe-Lévi . Ses t ra i ts de feu t rouaient l 'hu­
mide manteau de vapeurs grises, qui tombait 
des épaules du roc géan t de Stadacona et s'en 
al lai t effleurer de ses franges ouatéeB les eaux 
du grand fleuve, encore endormi aux pieds do 
la vil le de Çhampla in . Secoué pa r l a brise du 
mat in , le brouil lard commençai t a se disper­
ser dans l'air, où ses lambeaux se dissipaient 
avec les dernières ombres de la nu i t . 

C'était le m a t i n du 18 septembre de l 'an do 
grâce 1664, qui s 'annonçait si radieux à la 
pet i te ville de Québec. 

Là-bas, en t re l 'extrémité do l a Pointe-Lévi 
e t le flanc onduleux d e l a belle î le d'Orléans, aux 
feuillages rougis par l ' automne, les t ro is voiles 
blanches d 'un vaisseau semblaient p laner dans 
l 'espace. Quelques flocons de b rume qui rou­
la ien t encore en se jouant , sur la crête de pe­
t i tes vagues qu 'un léger vent de nord-es t com­
mençai t à soulever s u r le fleuve, enveloppaient 
le corps du navire , dont les voi les , seules 
e n vue, se rapprochaient g radue l l ement de 
la ville comme celles d ' an vaisseau fantôme. 

Bientôt, l es victorieux rayons du soleil ba­
layèrent devan t eux ces restes de brouillard, qui 
disparurent en u n instant , comme les traînards 
d e l 'arrière-garde d 'une armée vaincue, sous la 
dernière volée de mit ra i l le des va inqueurs . 

Le trois-mâts apparu t alors e n entier, sa voi­
lure coquet tement inclinée à bâbord, tandis 
qu 'un boui l lonnement de b lanche écume dan­
sai t gaîment au-devan t de la p roue du vaisseau ; 
car la brise fraîchissait du large. 

Or, en ce moment , maître Jacques Boisdon, * 
l 'unique hôtel ier de Québec, ouvra i t les con t re - , 
ven ts do Bon hôtel ler ie , sise su r la rue Notre-
Dame et près de la grande place, à la haute-* 
v i l le . (1) Le bonne t de laine rouge de l 'hôtelier 

(1) La rue Notre-Dame prit plag tard le nom de 
H . deBuade, comte de Frontenac, lorsque ce gentil­
homme devint gouverneur du Canada. 
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é t a i t g a i l l a r d e m e n t r a b a t t u sur sa b a n n e g r o s s o 
figure e n l u m i n é e , l e s a i g u i l l e t t e s de s o n h a u t -
d e - c h a u s s e s l u i r e t o m b a i e n t jusqu'au g e n o u e n 
d é c r i v a n t u n qnart d e c e r c l e s u r la r e s p e c t a b l e 
r o t o n d i t é d e s o n v e n t r e , t a n d i s que le v e u t d u 
m a t i n so j o u a i t d a n s l e c o l l e t d é b o u t o n n é d o 
sa c h e m i s e d e t o i l e c o m m u n e d e B r e t a g n e , e t 
c a r e s s a i t d e sa f r a î c h e l ia le iBo l e s c h a i r s 
g r a s s e s d u c o u trapu d e l 'aubergis te . 

C e u x q u i o n t l u François de Jiienville, 60 r a p ­
p e l l e r o n t s a n s d o u t e q u e l ' i l lus tre J e a n B o i s d o n 
é t a i t l e f i l s d u p r e m i e r h ô t e l i e r d e Q u é b e c , 
J a c q u e s B o i s d o n q u e n o u s m e t t o n s e n s c è n e 
a u j o u r d ' h u i . ( 1 ) 

B i e n q u ' a m b i t i e u x , J a c q u e s , premier d u n o m 
e n C a n a d a , n'avait p a s co t t e soif d e g a i n 
q u i f u t si fata le à s o n s a c r i p a n t d e fils. C'éta i t 
u n b r a v e h o m m e q u e l o g r o s père B o i s d o n , 
a i m a n t a rire à ses h e u r e s e t à l e v e r l e c o u d e 
. . . . e n t o u t t e m p s . S o u s c e dernier r a p p o r t , 
m a î t r e J e a n , s o n fils, l u i d e v a i t r e s s e m b l e r . 

B o i s d o n père a i m a i t b i o n u n p e u l ' a r g e n t , 
n o n par v i l e e s t i m e d u m é t a l , m a i s b i e n p l u t ô t 
p o u r l e s j o u i s s a n c e s m a t é r i e l l e s qu'i l p r o c u r e . 
S'il faisait u n p e u la c o u r à s a c l i e n t è l e , c ' e s t 
q u ' i l s o n g e a i t , e n l u i v e r s a n t b o n n e e t fré­
q u e n t e m e s u r e , q u e l e m e n u d e ses trois a b o n ­
d a n t s r e p a s q u o t i d i e n s s 'en a u g m e n t a i t d ' a u ­
t a n t , e t q u e l a b o n n e c h è r e a d o u c i s s a i t s i n g u ­
l i è r e m e n t a u s s i l ' h u m e u r t a n t s o i t pou r e v ô c h e 
d e P e r p é t u e , sa d i g n o é p o u s e . 

C o m m e i l a c h e v a i t d 'ouvrir son d e r n i e r 
v o l e t , i l o n t e n d i t l e b r u i t ré jou i s sant d e s c a s ­
s e r o l e s q u e sa v a i l l a n t e m o i t i é ag i ta i t à l ' i n t é ­
r i e u r . L a s e u l e i d é e d e l a b e l l e o m e l e t t e a u 
j a m b o n d e B a y o n n e , q u i l 'a t tendrai t b i e n t ô t , 
t o u t e f u m a n t e e t dorée , s u r l a t a b l e du d é j e u ­
n e r , l e fît sour ire , e t s e s e n t a n t l e s j a m b e s e n ­
g o u r d i e s par l e s o m m e i l , i l e n f o n ç a s e s d e u x 
m a i n s d a n s l e s p o c h e s p r o f o n d e s de s o n h a u t -
d e - c h a u s s e s , e t fît q u e l q u e s p a s d a n s l a r u e 
p o u r s e d é g o u r d i r e t s e r e m o t t r e e n a p p é t i t . 

I l a l l a i t a i n s i , l o n g e a n t l a g r a n d e é g l i s e e t 
s e d a n d i n a n t a v e c b é a t i t u d e , v e r s l a d e m e u r e 
d e M g r . d e L a v a l , ( 2 ) l o r s q u ' u n cri de j o y e u s e 
s u r p r i s e l u i é c h a p p a . 

S e s r e g a r d s v e n a i e n t d e t o m b e r sur l a r a d e , 
q u i a l o r s é t a i t p a r f a i t e m e n t v i s i b l e d e l a 
h a u t e v i l l e ; car c e t a m a s d e m a i s o n s q u i s 'é­
l è v e n t m a i n t e n a n t o n f a c e d u n o u v e a u b u r e a u 
de p o s t e , n e m a s q u a i t p a s la v u e e n ces t e m p s 
r o c u l é s , t a n d i s qu'à l ' e n d r o i t où , q u e l q u e 
v i n g t - c i n q a n s p l u s tard , d e v a i t s 'é lever l e p r e -

(1) l' .armi les actes officiels qui noue restent du 
Corne H Atnbli à Québeo par M. d'AUlebonst e t d'a­
près nn règlement royal donné le cinq mars 1618, on 
en trouve un en date du 19 septembre de la m ê m e 
a n n é e , par leqnel Jacques Boisdon e s t établi h ô t e ­
l ier à l'ejtolusion de tout autre . " I l se logera," y e s t -
il d i t , " sur la grande place, près de l'église, afin que 
tous puissent aller se chauffer chez l u i . . . . I l ne gar­
dera personne pendant la irrand'tnesso, le sermon, le 
c a t é c h i s m e e t l e s vêpres." Cet acte est signé par M. 
d'Ail leboust , gouverneur, lo Père J .La lemant , et l e s 
s ieurs de Cbavigny, Godolroy e t Giffard. 

(2> En 1664, Mgr. de Laval demeurait dans une 
maison bâtie à l'endroit o u s'élève aujourd'hui ce l l e 
de l a Fabrique de la oathédrale , a oèté do presby­
tère de la haute-v i l l e . On voit oependant, sur u n 
plan d e Québeo, fait en 1660 et intitulé : " V r a y 
plan du h a u t e t bas de Québeo Comme II est e n L a n 
1660," on voit, dis-je, que Mgr. de Laval avait d 'a-
hord ocoupé la maison de M m e de l a Pelleterie, près 
du couvent des Ursulines. 

' mior é v ô c h é , i l n'y ava i t q u ' u n e s e u l e maisor » 
appar tenant a u p r o c u r e u r - g é n é r a l , M . E u e t t e 

: u 'Auteu i l . ( 1 ) 
A p r è s u n i n s t a n t de c o n t e m p l a t i o n , i l t o u r n a 

i b r u s q u e m e n t sur l u i - m ê m e e t se p r i t à courir 
\ on p l u t ô t à r o u l e r vers s o n l o g i s . I l arr iva 
j chez lu i t o u t essoufflé, et c r i a en o u v r a n t l a 
i porte d e l ' h ô t e l l e r i e : 
j - - P e r p é t u e ! P o r p é t u o I 
i — A l l o n s ! qu'est-ce qu'il y a ? fit d a m e 
j Bo i sdon , q u i cas sa i t en c e m o m e n t un 
i œ u f fraie, dont lo j a u n e en s e r é p a n d a n t d a n s 
| la poêle, a u t o u r d e t r a n c h e s r o s e s de j a m b o n 
| s a u p o u d r é e s d o b r i n d i l l e s d e p o r s i l , s e m b l a i t 
! uu pet i t l a c d o n t l e s flots d'or b a i g n e r a i e n t d e s 
: tlots de cora i l e t d'ômeraudo. 
| B o i s d o n s e n t i t q u o l 'eau l u i e n v e n a i t a u x 
i l èvres . 

! —C'est b o n I d i t - i l o n c l i g n a n t d e l ' œ i l . 
| Main au l i e u d 'une oraelotto, c ' e s t d i x a u m o i n » 

qu'il faut faire, 
i D a m e B o i s d o n s e retourna t o u t d ' u n e p i è c e , 
j e t se c a m b r a n t sur sa h a n c h e d r o i t e , l e p o i n g 

armé d'une é n o r m e cui l ler , e l l e r e p a r t i t d'un 
ton aigre : 

— C o m m e n t I Perds-tu la t ô t e , v i e u x g o u r ­
m a n d ? D i x o m e l o t t e s pour t o n d é j e u n e r ! 

— N o n , non, P é t u e , fit B o i s d o n e n p a s s a n t s a 
g r o s s e m a i n sous l e m e n t o n o s s e u x e t p o i n t u 
de sa l o n g u e et s è c h e f e m m e . C 'e s t q u e , v o i s -
t u . . . . ( i l é t a i t essoufflé) je v i e n s d e v o i r u n 
v a i s s e a u d ' o u t r e - m e r . . . . q u i e n t r e à p l e i n e s 
v o i l e s d a n s l e p o r t . . . . D a n s u n q u a r t d 'heure 
. . . . i l aura j e t é l ' a n c r e . . . . J e c o u r s & l a basse -
v i l l e . . . . e t , sur l a c h a l o u p e du p è r e J é r ô m e 
T h i b a u l t . . . . je m e rends à b o r d du b â t i m e n t 
. . . , o u f l . . . . p o u r v o i r s'il y a d e s g e n s . , , , 
q u i se r e t i r e r o n t c h e z n o u s . . . . c h o s e d o n t je 
ne doute p a s . A l l o n s I v i t e m o n p o u r p o i n t , 
P é t u e , m o n p o u r p o i n t ! 

— E h b i e n ! l a i s s e - m o i l e t e m p s d ' a l l e r l e 
chercher . I l e s t e n haut , s u r l e p i e d d e l a 
c o u c h e t t e . 

D e s e s d e u x l o n g u e s j a m b e s , P e r p é t u e gWit 
l ' e sca l ier e n u n c l i n d'œil e t r e d e s c e n d i t d e 
m ê m e . 

— A l l o n s I b o n I fit l 'hôtel ier , e t i l e n d o s s a s o n 
h a b i t a v e c q u e l q u e diff iculté . F a i s u n e d i ­
z a i n e do b o n n e s o m e l e t t e s . I l n ' e s t q u e s i x 
h e u r e s . J e serai r e v e n u a v a n t h u i t a v e o dos 
v o y a g e u r s , j ' e s p è r e . T u t ireras a u s s i u n g r a n d 
p o t de v i n d ' E s p a g n e , du p e t i t t o n n e a u b l e u , 
t u sais, c e l u i d u fond . C'est d u m e i l l e u r . 

E t B o i s d o n s o r t i t en t r o t t i n a n t . 
— T i e n s , l e v o i l à q u i o u b l i e s o n c h a p e a u e t 

q u i part a v e c s o n b o n n e t r o u g e s u r l a t ê t e . Ces 
h o m m e s 1 i l s s o n t t o u s un p e u f o u s I J a c q u e s I 
J a c q u e s 1 dit-olle en se p e n c h a n t p a r l ' o u v e r ­
t u r e de l a p o r t e en treba i l l é e . 

Mai s s o n m a r i n e l ' e n t e n d a i t p a s e t c o u r a i t 
a u s s i v i t e q u e l e l u i p e r m e t t a i e n t s e s g r o s s e s 
j a m b e s c o u r t e s , v e r s l a rue qui descendait au 
magasin. ( 2 ) 

C e p e n d a n t l e n a v i r e , à h a n t e p o u p e e t a u x 

(1) C'est sur ce terrain quo sont aujourd 'hu i cons­
truits les bâtiments de notre P a r l e m e n t provincial . 

(2) C'est ainsi que Be nommait alors l a cote de 
Lamontagne. M. l'abbé Laverdière, l ' é r u d i t anno­
tateur de oette belle édition dos œ u v r e s de Champlain 
que tous connaissent, prétend que l e nom d e la oéte 
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fiança fortement bombés, venait de jeter l 'ancre 
devant ia ville. De» matelote perché» sur les 
vergue» targuaient la dernière voile, Tout s u r 
le pont Était en mouvement. Le capitaine 
donnait ses ordre» pour faire descendre le» 
deux chaloupe» à l'eau ; des matelots t i ra ien t 
sur lea cables. On entendait lo grincement des 
poulie», le» cri» du sifflet du contrc-msttrc, e t 
de» juron* qui tombaient de ta mature. 

Quelques passagers, debout sur la poupe, re­
gardaient avec curloalté les soixante-dix m a i ­
son* ( t ) éparses 4 la basse-ville et sur les 
hauteur» de Québec, ainsi que lo» côtes élevées 
et sauvages qui entouraient la ville et dont les 
cime» boisées, aux sombres dentelures, se d é ­
coupaient bardiment sur l 'horiaon rosé par les 
foox du soleil lovant. Parmi ces émi­
gré* qui avaient ainsi qui t té lo beau pays d e 
France pour venir apporter à la colonie na i s ­
sante leur contingent de sueurs et de sang, il 
«n était u n surtout, qui se faisait remarquer 
par sa bonne mine et son grand air. On voyait 
qu'il était gentilhomme. 

Pourtant son coutume se ressentait, so i t 
des fatigue» du voyage, soit peut-être aussi , 
et J'Incline à croire cette dernière assertion, d u 
frottement par trop prolongé de l 'aile du temps. 
Quoique campé crânement sur l'oreille gauche, 
ion feutre gris avait évidemment dû voir b i en 
du pays e t essayer beaucoup d'orages depuis 

3u'll était sorti des mains do certain chapelier 
e Oaudoboo. Se» larges bords s'affaissaient 

quelque peu et sa couleur grise pr imi t ive 
tirait singulièrement sur lo jaune pâle. 

Un pourpoin t sorte do gilet très-court, e a 
drap rougo garai de passement* d'or un p e u 
ternis, enserrait sus épaules, par dessus les ­
quelles n-tombait un ample manteau d e 
route, en drap couleur de musc, que relevait p a r 
derrière le fourreau d'une épée retexu sur l a 
hanche gauche par un baudrier encore assee 
richement brodé d'argent. En t re les d e u x 
pans d« ce manteau, apparaissaient d'abord le 
haut-de-chauases, d'une couleur écarlate q u i 
avait dû être vive quelques mois aupara­
vant, mais qui tendait main tenant à p rendre 
une teinte violette, puis les plis bouffante 
de la chemise, que le peu de longueur d n 
pourpoint laissait l ibrement voir au-dessus d u 
haut-de-chausaM. Car la mode du temps l e 
voulait ainsi. 

Koflu de lourdes bottes de voyage, à éperons 
d'argent, e t dont l 'entonnoir affaisse s 'évasait 
au-dessus du genou, chaussaient ses pieds, p e t i t s 
comme ceux de tout homme do bonne race. 

Malgré l'état assez délabré do son costume, 
notre gentilhomme avait bonne et fière m i n e , 

*» tamontain» lui vient d'un Individu qui s'appelait 
aliml et demeurait quelque part surle parooura do la 
*Me. Chaoan «ait quo te Mapatin sa trouvait au lieu 
où l'tflevo aujourd'hui l'église de la basso-ville, e t 
un» n'était It premier odMoo oonstruit a Québec du 
(«nitrnde Champlain. 

tU*uu!» que oo» IIBBOJ ont M ««rites, notre oher 
fbbt havmmre est mort, emiwrtant avoo lui dans 
1» tomba l»»ulution d'une foule de problèmes histo­
rique* connu» do lui «oui. et les regret» universels 
de tou» o»ux qui, en Canada, «'oooupent d'exhumer 
1»* louveni» de notre histoire de la pouSBiéro du 
passe. 

(1) Tel était le nombre d'habitations qu'il y avutt 
a k « aQuétoe Voir l'histoire du Canada de M, 
ifertaad, tomeII , pat* 87 («n note.) 

I l 6tait grand, b run , e t sa figure longue rn«j a 

fine accusait v ing t -hu i t ans. Dominée par nu 
nez fortement aquil in, sa lèvre supérieure 
disparaissait sous une moustache noire, dont 
les bouts, soigneusement frisés, serpentaicut 
coquet tement a u x coins de sa bouche ferme 
et moqueuse, tandis qu'une royale se tor­
da i t en spirale su r un menton avancé, dont la 
forme annonçait un joyeux appét i t . L a mode 
de porter la barbe commençai t à se passer à 
la cour du j e u n e roi, e t pourtant les gens de 
guerre conservaient encore ces bel les mousta-
chos du temps de Richelieu, qui donna ien t un 
air si crâne e t que lea femmes a ima ien t tan t . 

—Cap-de-diou I s'écria-t-il soudain, (car c'é­
ta i t on brave enfant de la Gascogne que le 
sieur Robert du Portai l , chevalier de Mornac) 
le beau cap t 

E t son œil noir et intel l igent m o n t a i t et se 
promenai t sur le Cap-aux-Diamants . 

—Mais sangdiou! la pauvre p e t i t s ville que 
ce t te capitale où nouB venons faire la cour à 
d a m e For tune ! 

I l disait cela avec ce diable d 'accent gascon, 
un ique en son genre, e t que nous nous garde! 
rori8 bien de vouloir imi te r en ce récit . 

Puis , abaissant son regard jusqu ' à l 'eau : 
—Oh ! mais, capitaine, dites donc, quel est 

ce gros homme coiffé d'un bonne t rouge, et 
qui empl i t à lui seul l 'arrière de la chaloupe 
q u e l'on voit s ' approcher? 

—Ce doit être not re joyeux hôtel ier , compère 
Jacques Boisdon, répondit le capi ta ine en su 
penchan t sur le bast ingage pour mieux exami­
ne r ceux qui m o n t a i e n t l 'embarcation signalée. 

—Celui qui t i en t l 'unique hôtel ler ie de 
Québec ? 

—Précisément, et, comme je vous l'ai déjà 
d i t , c'est chez lui qu ' i l vous faudra descendre. 

l a chaloupe du pè re Jérôme Th ibau l t arri­
vai t en longeant le navi re et la face épanouie 
de Jacques Boisdon apparaissait sour iante au-
dessus du v e n t r e rebondi qui, à chaque oscilla­
t i o n du canot, ba lo t ta i t lourdement sur les 
genonx de l ' aubergis te . 

—Mordiou ! la b o n n e trogne I r i cana le Gas­
con . Si j 'avais sur le chaton de m a bague au. 
t a n t de rubis que ce gail lard en a sur le nez, je 
pourrais rebât i r le chftteau de Mornac, ce 
pauvre manoi r d e m e s aïeux dans les ruine» 
duquel nlchont en pa ix les hi rondel les . Oh I 
cadédis ! la bel le out re a gonfler de v in que 
ce t t e large p a n s e 1 

E n ce moment , plusieurs Interpellations, 
par t ies de tous les points du vaisseau, indi­
quèrent au Gascon a quel po in t l 'aubergiste 
é ta i t populaire pa rmi les marins. 

— H é I bon jour , pè re Boisdon. C o m m e n t ça 
va-t-il , v ieux cacha lo t? E t d a m e Pétue se 
po r t e comme u n c h a r m e ? Buvons-nous tou­
j o u r s seo, grosse éponge I 

Puis une voix grêle qui descendai t du bout 
de la grande vergue : * 

—Père Boisdon, m e s amours 1 avons-nous 
encore de ce bon v ieux guildive du pe t i t ton­
neau rouge. H é ! d i tes donc, v ieux loup de ^ 
t e r r e ? 

Boisdon, ahur i par tant de quest ions, levait 
en l 'air sa figure apoplect ique et cr ia i t de sa 
vo ix grasse : 
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—Bien, mes enfants, merci 1 Oui, oui, nous 
avonB encore de fines liqueurs, ailes ! 

—Trois bravos pour Boisdon ! dit le capi­
taine, qui, depuis son dernier voyago, devait 
deux écus a l'aubergiste. 

Et de quarante gosiers marins sortirent trois 
vociférations, qui causèrent tant d'émotions à 
l'hôtelier que sa figure s'empourpra comme s'il 
allait être frappé d'un coup de sang. 

—Chers bons enfants I murmurait-il, tandis 
qu'une larme furtive glissait de ses yeux pour 
se dessécher aussitôt sur sa joue en feu. Allons-
nous nous arroser un peu la dalot du cou pen­
dant une quinzaine I Sapreminette I 

Dans ses grands moments de joie, le paisible 
aubergiste se permettait cet inoffensif juron. 

On venait cependant de glisser jusqu'à fleur 
d'ean une échelle volante, et les passagers se 
préparaient à descendre dans les chaloupes, 
lorsque Boisdon cria d'en bas : 

—Si quelqu'un de ces messieurs désire loger 
a l'auberge du liaril-d'Or, qu'il veuille embar­
quer avec moi. 

Mornac fut un des premiers qui se rendit à 
cette invitation. Un matelot transporta dans 
la chaloupe du père Thibault une petite valise 
qui contenait tout le bagage et la fortune du 
Gascon. 

En voyant le mince porte-manteau de son 
hôte, l'aubergiste fit la grimace. Pourtant, 
lorsque le chevalier mit le pied dans la cha­
loupe, Boisdon le salua respectueusement et 
lui dit qu'il était flatté d'avoir l'honneur d'hé­
berger un gentilhomme. 

—Qui sait, après tout, s'était dit l'hôtelier, 
cette valise peut être remplie d'argent, et notre 
hôto payer libéralement. 

Quelques personnes prirent place à côté du 
chevalier, les autres dans les deux chaloupes 
du vaisseau, et ces embarcations se dirigèrent, 
à force de rames, vers l'endroit de la basse-
ville où s'élevait encore le magasin construit 
par Champlain. 

Sur le rivage plusieurs gens attendaient les 
arrivants. Car c'étaient des compatriotes, des 
amis, des parents peut-être, qu'Us allaient rece­
voir. Et n'aurait-on pas aussi de récentes 
nouvelles de France, du bon pays des aïeux 
dont on co- - " m i t si douce souvenance, où les 
pères dorn. ut leur dernier sommeil et que 
les enfants ne reverraient probablement jamais. 

Des acclamations, des cris de joie et de re­
connaissance, accueillirent les nouveaux venus. 

Mornac ne connaissait personne et s'empres­
sait de débarquer avec sa valise, lorsque l'au­
bergiste héla certain gamin de douze ans, qui, 
la tignasse ébouriffée, le nez au vent et les 
mains dans les poches, regardait chacun d'un 
air effrontément inquisiteur. 

•—Jean I cria l'hôtelier, arrive ici, petiot, et 
monte a la maison le porte-manteau de mon. 
sieur. 

C'était le fils aîné de Jacques Boisdon, mes-
sire Jean dont nous avons raconté, dans Fran­
çois de Bienvilk, les mésaventures si bien mé­
ritées. 

Jean s'approcha et ût mine de s'emparer de 
la valise du Gascon. 

Celui-ci s'écria : 
—Mais l'enfant va s'éreinter 1 

| —Ohl non, monsiour, repartit l'affreux ga­
min : ça ne pèse pas lo diable, vos b:igages, 
allez [ 

Et d'un tour de main, il enleva la valise 
qu'il mit sur son épaule gauche. 

—Mordiou! maroufflsl s'écria le Gascon, 
prétends-tu te moquer de moi ! C'est que je te 
couperais la langue, vois-tu 1 

—Ne lui coupez rien, monsieur le marquis ! 
s'écria Boisdon. Quoiqu'il n'y paraisse pas, 
voyez-vous, mon Jeannot est robuste et aime i 
montrer sa force. 

—A la bonne heure, sandls ! répondit Mor­
nac. 

—Veuillez me suivre, messieurs, dit Boisdon. 
a ses hôtes, qui prirent aveo lui le chemin de 
la hautt-ville, et s'engagèrent dans la rue Soua-
le-Fort. 

Boisdon fils los suivait par derrière et mur­
murait entre ses dents, en faisant sauter sur ses 
épaules le léger porte-mautoau du Gascon. 

—C'est égal, tout de même, ça no pèse pas 
beaucoup et ça sonne croux. Mais il faudra 
dire le contraire pour que monsieur me donne 
des sous. 

On voit que le satané garçon avait déjà la 
passion du gain bien développée. 

Mornac gravissait lestement la rude montée 
du fort a la haute-ville. Le poing droit campé 
sur sa hanche, la main gaucho arrêtée sur la 
garde de son épée, la grande plume rouge de 
son large feutre frissonnant sous le vent du 
matin, il s'en allait la tête haute aveo un sou­
rire dédaigneux aux lèvres, et contemplait les 
quelques maisons sombres et d'apparence plus 
que modeste qui se dressaient et là sur son 
passage. 

Il eut pourtant un serrement de cœur lors­
qu'il longea le cimetière qui se trouvait alors 
ocouper cette langue do terre qui desoond dp 
l'édifice du Parlement vers la côte et où l'on 
voit encore des pieux de palissade noircis par 
la pluie et le temps. Quelques petites croix de 
bois, plantées sur de légers renflements de ter­
rain, rappelaient aux passants que tous, tôt ou 
tard, doivent aller dormir dans un semblable 
lit de terre et de gazon jusqu'au grand réveil 
du jour éternel. 

—Est-ce donc ici que je dois laisser mes os ? 
se dit le chevalier. Bahl qu'importe, après 
tout. Et, sandls I ce ne serait pas encore trop 
malheureux que de mourir de ma belle mort ; 
car on dit que dans ce pays, il est plus rare 
d'expirer dans son lit que sous lo fer et le feu 
des Sauvages. 

Pour chasser ces funèbres pensées, il dé­
tourna la tête à gauche et regarda les hautes 
murailles du château St. Louis, qui se dres­
saient fièrement sur le sommet de la falaise. 

Comme il arrivait au point culminant de la 
côte, ses yeux s'arrêtèrent sur le terrain, vaste 
alors, où s'élèvent aujourd'hui le bureau do 
poste et le bloc de maisons qui s'étendent 
en face. 

Une trentaine de cabanes d'écorce, faites en 
forme de cône, s'offraient aux regards ébahis de 
l'étranger. C'était le " Fort-des-Hurons^' ' 

Ces wigwams servaient d'abri aux quelques 
infortunés descendants de la grande nation 
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baronne, qui, naguère encore régnait en sou­
veraine sur los immenses forôts du Canada. 

Décimés, presquo anéantis par les Iroquois, 
qui de 1648 4 1650, avaient porté le massacre 
et la destruction dans les bourgades do Saint-
Joseph, do Saint-Ignace, de Saint-Louis et do 
Saint-Jean, les malheureux Hurons avaient di t 
adieu aux bords du beau lac qui sera seul a 
garder leur nom, et s'en étaient venus cher­
cher u n refugo aux environs de Québec. I l y 
avait à peine quelques années qu'ils rospiralent 
en paix dan8 l'île d'Orléans, lorsque le tomahawk 
Immola s'en v in t les relancer dans un endroit 
o i les malhoureux s'étaient crus nn instant à 
l'abri de la ha ine implacable de leurs mortels 
ennemis. Beaucoup furent tués, la plus 
grande partie emmenés en captivité. Ceux-là 
seuls qui purent s'échapper, c'était le peti t 
nombre, accoururent implorer la pitié des 
Français e t se placer sous la protection immé­
diate des canons et des mousquets d'Ononthlo, 
(1) c'est-à-dire sous les murs mêmes du Cha-
te*o-du-Fort. Oe n'est que vers 1676 que les 
fartes infimes d'une nation, autrefois si puis­
sante e t ai fier», enlevèrent leurs wigwams dn 
Fort-des-Hurons pour al ler s'établir à Bainte-
Foye, trois ou quatre milles à l 'ouest de Québec. 
Quelques six années plus tard, le gibier des bois 
voisins étant épuisé, Us a l lèrent se fixer à 
trois lienes de Québec, à la Vieille-Lorette, où 
le dernier vrai Huron repose maintenant sous 
la terre de l'oubli. 

Mornac regardait avec surprise le camp des 
Sauvages. Do légers flocons do fumée blanche 
sortaient en spirale par le h a u t des wigwams, 
dont les pans d'écorce de bouleau se paraient 
de peintures bizarres représentant les insignes 
du maî t re qni l 'habitaient. La plupart des 
animaux du pays, depuis l 'ours et lo loup ju s ­
qu'à la loutre e t le rat-musqué, y défilaient 
paisiblement sous les yeux Burprisdu Français. 
A la por te des cabanes, les hommes, à moitié 
nus. fourbissaient leurs armes, façonnaient des 
flèches on repassaient des peaux d'animaux 
récemment tués. Plus loin, des jeunes gens 
s'exerçaient à sauter ou à lancer des flèches. 
Ici , les vieilles femmes s'ocoupaient des ap­
prit» du frugal ropas du matin, tandis que de 
plus jeunes berçaient un nourrisson dans leurs 
bras nus en ouantant un air tr iste et doux. 
Quelques Jeunes filles, attirés» par le passago 
des arrivants, so tenaient tout près de la palis-, 
sade qui entourait le fort des Hurons . Leur 
«ail ardent et noir brillait en t re les pieux de 
l'enceinte, en so fixant sur lu chevalier de 
Mornac, dont la bonne mine et la flère mous­
tache faisaient battre bien vi te le coeur de plus 
d'une d'ontro elles. 

Le galant gentilhommo rêvai t déjà la con­
quête de ces yeux noirs, dont le t ra i t do flamme 
l'avait transpercé, lorsque Boisdon ouvrit a ses 
hôtes la porto do l'auberge. 

Commo le lecteur ne tiens guère aux détails 
du déjeuner de l'hôtellerie Boiedon, nous le 
prierons do nous suivre au second étage de la 

(1) lies S*UV»BJ8 désignaient ainsi les gouver-
»»nr» français.. Ce nom qui «ijrniaait grande mm-
kwnuet, qui était la traduction tauvag* de oeluide 
M«ntmftiray, s'étendit ensuit* a tous les gouver­
neur» qui aueoodèrent a oolui-là, 

| taverne du Baril-d'Or, où Boisdon ava i t con­
du i t le chevalier, dans une c h a m b r e don t la 
fenêtre donnai t sur la grande place de l'église. 

11 pouvait être d ix heures. Réconforté par 
un déjeuner substant ie l , où le bon vin n 'avai t 
cer tes pas fait défaut, Mornac se t ena i t accoudé 
sur la tablette do la fenêtre ouver te e t regar­
dai t au dehors. 

Ses yeux, après s 'être promenés sur le col­
lège des Jésuites, don t le long m u r d e façade, 
percé d'une double rangée de croisées, descend 
vers la rue de l a Fabr ique , erra ient sur l 'em­
bouchure de la rivière Saint-Cliarles ; l 'espace 
sur lequel s 'é lèvent aujourd'hui le séminaire 
et l 'Université-Laval, ainsi que toutes les mai ­
sons comprises en t re les remparts , les rues de 
la Fabr ique e t Saint -Jean et l 'Hôte l -Dieu, 
n 'oxistant pas encore à cette époque . T o u t ce 
vaste terrain, jusqu ' à la grève, é ta i t eacore la 
propr ié té des hér i t iers du sieur Gui l laume 
Couillard, époux de Gui l lemet te H é b e r t fille 
d u premier colon de Québec. M . Couillard 
é ta i t mort l 'année précédente, le 4 mar s 1663, 
et sa vonvo demeura i t dans l 'un ique maison, 
qui s'élevait sur la propriété. (1) Ce n ' es t que 
quelques années p lus tard que Mgr de Laval 
devai t acheter ce terrain pour y fonder un sé­
minai re . 

I l y avait que lque t emps que Mornac laissait 
errer ses regards de la rivière Sa in t -Char les au 
fleuve et du fleuve aux grandes mon tagnes du 
Nord qui se coloraient d 'une t e in t e bleu-rou-
geàt re sous le soleil de cette m a t i n é e d'au­
t o m n e , quand u n brui t de voix e t u n mouve­
m e n t inusité appelèrent l 'a t tention de l ' é t ran­
ger sur la grande place. 

Une t renta ine de personnes, des enfants et 
des jeunes gens, suivaient un g roupe de dix 
hommes bizarrement accoutrés, sur lesquels la 
curiosité du chevalier se concentra. 

L e u r tête était nue et leurs cheveux, rasés sur 
le h a u t du front, é ta ient relevés sur le c râne et 
réunis en une touffe du milieu de laquel le s'é­
chappai t une p lume d'aigle. Leur visage dont 
les pommet tes sai l lantes e t le t e in t ' en ivré 
indiquaient les enfants de la race abori­
gène de l 'Amérique septentrionale, é ta i t cu­
r ieusement bariolé de couleurs éc la tantes . L ' u n 
avai t le nez pe in t en bleu, l 'autre en rouge, 
un troisième en j a u n e ; un qua t r ième avai t 
toute la figure noire comme de la su ie^à l 'ex­
cept ion du menton , des oreilles, e t du front, de 
sorte qu'on l 'aurai t cru masqué. D'antres 
ava ien t do s imples l ignes de couleurs diverses, 
qui l eu r couraient en zig-zag sur l e front, le 
nez e t les joues. Leur cou, le buste e t les bras 
é ta ient nus et aussi tatoués de couleurs voyantes , 
qui représentaient les insignes de l eur t r ibu et 
de l eu r s exploits. Des colliers de gra ins de 
porcelaine et de griffes d'ours, de loup et 
d'aigle entoura ient l eu r cou et r e tomba ien t 
sur l eu r poitrine nue . Une peau de da im, 
dont l e bas était découpé en frange, l eu r en­
serrai t la ceinture, où reposaient le t omahawk , 
ainsi que le couteau à scalper, e t descendai t 
jusqu ' au gonou. L a j a m b e et le p ied é t a i en t 

(1) 11 y a une couple d'années que M. l'abbé La-
yerdièro a trouve, près de la port» qui oonduitdu 
wand-heminaire au jardin, les ruines du mur de 
fondation do oette maison. 
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couverts d'un bas-de-chausses aussi en peau de 
daim, dont la couture disparaissait sous une 
frange aux longues découpures s'agitant à 
chaque pas. Betenue sur la poitrine par une 
courroie, une robe de peau de castor, de vison, 
de loutre ou de martre, leur tombait des épaules 
jusqu'au jarret. Du haut en bas de cette sorte 
de manteau d'un très-grand prix, étaient teintes 
de Iongnes raies, également distantes et larges 
d'environ deux pouces; on aurait dit des passe-

v menteiïes. Au bas de la robe les queues de 
vison, de martre ou de loutre pendaient en 
franges Boyeuses, tandis que la tête de ses ani­
maux était fixée en haut pour servir d'une 
espèce de rebord. 

Ces hommes, le chef en tête, marchaient 
gravement et sans daigner regarder la foule de 
curieux qui les suivaient. 

—Cap de diou ! se dit Mornac avec des yeux 
tout grands de surprise, voici bien de curieux 
personnages I 

Et se penchant hors de la fenêtre, il apos­
tropha Boisdon, qui parlait avec emphase au 
milieu de quelques-uns de ses nouveaux hôtes 
que l'étrangeté du spectacle avait attirés a la 
porte de l'auberge. 

•—Père Boisdon! 
—Monsieur le comte ? fit le digne homme, 

qni leva vers la fenêtre sa figure empourprée 
par la bonne chère et le vin. 

—Quels sont donc ces drôle6 7 
—C'est une dépuration d'Iroquois que M. le 

Gouverneur doit recevoir ce matin. 
—Oh ! oh ! sandiou I ce sont la ces croque-

mitaines qui font tant de peur aux grands en­
fants de la Nouvelle-France ! 

Puis, à demi-voix : 
—Mais & propos du Gouverneur, n'est-il pas 

temps de lui demander audience afin, d'abord, 
de lui remettre des dépêches de la cour, et en­
suite de le prier de s'intéresser en ma faveur. 

—Monsieur Boisdon ! cria-t-il de nouveau. 
—Qu'y a-t-il à votre service, monsieur le 

comte? 
—Pouvcz-vous me faire conduire an châ­

teau Saint-Louis? 
—Certainement. Jean, hola ! Tu vas guider 

M. le comte au château. 
lie gamin, qui espérait entrer & la suite du 

gentilhomme et assister ainsi à la réception 
des Iroquois, accepta avec enthousiasme. 

Mornac sortit les dépêches de sa valise, les 
mit dans la poche de son ponrpoint, reprit son 
êpêe qu'il avait quittée pour se mettre à table, 
descendit dans la me et suivit Boisdon fils. 
Celui-ci, fier d'escorter un gentilhomme et de se 
rendre au château, jetait des regards vainqueurs 
sur les connaissances de son âge qui flânaient 
dans la rue «t contemplaient avec envie leur 
heureux ami Jean Boisdon. 

CHAPITBB I I . 

HÀBÀÎÎOUBS ET PIBO0STT8S. 

La résidence des gouverneurs français, ap­
pelée Château du Fort ou Saint-Louis, s'élevait 
sur les fondations mêmes qui soutiennent en­
core aujourd'hui la terrasse Durham. Com­
mencé par Champlain, le château avait été 

peu à peu agrandi, amélioré, fortifié par M. de 
Montmagny et ses successeurs. Dominant la 
basse-ville et perché sur le bord de la falaiRe, 
à cent quatre-vingts pieds an-dessus du fleuve, 
le donjon formait un grand corps de logis de 
deu x étages, ayant cent vingt pieds de longueur, 
aux deux pavillons qui composaient des avant 
et arrière-corps. 

Sur la façade du bâtiment régnait une lon­
gue terrasse, qui surplombait le cap et commu­
niquait de plein pied avec le rez-de-chaussée. 

Un grand mur d'enceinte, flanqué de deux 
bastions, mais sans aucun fossé, défendait le 
château du côté de la ville. 

A cette époque, le gouverneur-général était 
M. de Mésy, vl^ux militaire et ancien major 
de la citadelle de Caen. Son prédécesseur, M. 
d'Avaugour, ayant été rappelé en France par 
suite des démêlés qu'il avait eus avec Mgr.'de 
Laval, au sujet de la traite de l'eau-de-vie, 
l'évêque de Québec avait demandé a la oour 
de choisir lui-même le futur gouverneur; ce 
qui lui avait été accordé. Le prélat avait dé­
signé M. de Mésy, l'un de seg anciens amis. 
Mais il se repentit bientôt de son choix. Car à 
peine le nouveau gouverneur fut-il arrivé à 
Québec, que la guerre éclata entre l'évêque et 
lui. L'élection du syndic des habitants mit le 
feu de la discorde au sein du Conseil Souve­
rain. La plus grande partie du Conseil était 
opposée au principe électif et repoussa trois 
fois l'élection du syndic. Pour faire triompher 
ses idées, certainement plus libérales alors 
que celles de la majorité dirigée par 
l'évêque, le gouverneur suspendit plusieurs 
membres de leurs fonctions, et força le procu­
reur-général BourdoD, ainsi que le conseille» 
Yilleraye, a s'embarquer pour l'Europe. 

Quoiqu'on ne puisse approuver l'opportunité 
de ces mesures, il résulte de tous ces tiraille­
ments et des scènes violentes qui s'ensuivirent 
entre le gouverneur et l'évêque, que si M. de 
Mésy se montra trop ardent, trop emporté, 
trop irréfléchi dans ses procédés, Mgr de 
Laval, de son côté, ne mit peut-être pas assez 
de soin à se concilier l'esprit altier de son ex-
ami par quelques concessions habiles. D'ail­
leurs les querelles que le même prélat eut plus 
tard avec M. de Frontenac, prouvent que mon­
sieur l'évêque, ainsi qu'on disait alors, était 
très-entier dans ses opinions, et que le sang 
royal qui coulait dans ses veines s'échauffait 
fort facilement dès qu'on faisait mine de frois­
ser, tant soit peu, les idées éminemment auto­
cratiques qu'il tenait de son auguste cousin 
Louis XIV. 

Mornac s'était fait annoncer et venait d'être 
introduit auprès du gouverneur, qui avait or­
donné de le faire entrer immédiatement en ap­
prenant que le gentilhomme était porteur de 
dépêches de la cour. 

Après l'avoir salué cordialement et avoir 
reçu des mains du chevalier le pli scellé des 
armes royales, M. de Mésy pria son hôte de 
s'asseoir. 

D'une main dont il s'efforçait en vain de 
dissimuler l'agitation, M. de Mésy rompit 2e-
cachet du message do Colbert, et se mit à par­
courir la lettre d'un regard fiévreux. 

Mornac le regardait. Soudain il le vit pâlir,. 
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Ua«$U q«* *»i*U cfiep*» fro»«**l«»t I» dé-

CoJWt^ M nom du roi, r ' p rorhi l t v* t t~ 
» c c t 4 M. 4» M**jt M* vtot*rr*.«« «HTMI J'évA. 
« • n t h « « r t l , « l !a! »»«M«i^a t que M. le 
MJtfqot* 4* Trmcj, WH de Courte Ho» et Talon, 
« W x l char «A* 4e f» r» HOU f-ttxvs dèt leur 

C M tara** d'ferfsjttiaM»» glu*» «nr 1» )oo« 
itdéa 4M t v J i l . Uo Klair eofturimi 
M t r m , Il fut p«« ' i vuu i . Mai» i! »o 
wattriM prenqa* *mM* ra m r*f>pcl*«t qu'il 
•"était pat •>» . faU, api*» »»»'« »** '* » B 
eaei lo t l»rM à 1*1 f<li»ppw, Il pouMuirlt U 
lecture i» !» d*petb». On loi annonçait I» 
Mwbt l t i départ «lu rrgimeot d* Certjteaa pour 
I* tawkda, tout « toi *o)ulgo«*t de os ftire 
mtmm vawmmkm eux Iroqaolt, vu que tes 
• C M H I 4a tKrupr* qu*.» allait ««vwter 4 U 
M«*v«ite-*'reej<», mettraient lilmUil I n col MM 
«M 4 M «te dompter 1» *«»»* de» Cinq Cantaat . 

lUtln («Ikwrt r w o a o u u u W t le chevalier de 
More** 4 M, 4» «4 .» 

Col«i<l,qttl avait «s I» t c«p« d« M remettre 
su p**, d i t mt gentilhomme : 

—«o<r** OMUIB, atcaatrar 1* t r a i t e r , que 
) • 4 m l test «w mon pouvoir peur vos* t t r» 
*U1«, MaJheorraMaaeiit, j« ne T©1* guère î* 
buBBlWllti 4e rg«* obliger immédiatement, 
l e r r a c * 4 * 0 * peu de Joor» et nou* verrou* 4 
»e«* doithef q««lq*» chot* 4 faire, trait pour la 
*e»vie* do rot, «oit dent la t j e i u de* pelleté-
rtr* pour propre cota pie. 

Mnrou rte» Un* «I rrtuert ta le goareroeur. 
— Male teamt , i«prll ce drrnb-r, Il me faut 

dosker eodiom » t une dépulation 4'I («quota, 
4wet je » auguie rlro de titra atti*faiaM)t. K>m-
li*llc>tc»-vu<te 4 aaaiattr 4 celte **»r tablée, 
«out teui i.le Marna-- ? 

— e u u e aetale inAnlmeal obligé de m'jr au-
eartmr», 

—Veuille* »!<« venir a rec mol. 
l<e gofl»rr»»ur, aaivl de Montac, M dirigea 

Wft la gtejtd* «aile d« ehétnui 
La plupart de» notable* de Uuébec t'y trou-

••Irtet 4ÎJ4 réuni», Wreqoe MM. de H*r H 

«-"»•»*« 4*»Wrd le t » p M s w de* JtaaitM 
(l'éekjae «ealt ref«*4 4* «"jr reattr«X 1** eoft-
•ailH-»*, 14p4e a» cM4 e v a a i e leor ebarg* laar 
m dwiMkll le di..tt, psi» le prée<ir«tir^*ti*r*l 
(IveUeJMeeuli Huette, elear 4'AateuJl, MM, Le 
Vie*» de i la«Uri l le , IleutetuuM féoaral de la 
e4*Mkba««*e«t Ltxjle i'irwtHw de J J u « , c » ( . l . 
taltw de la g a r u i M » du fwrt de y«é)Nit et coo-
«tjlltf, AuU'it de 1* ' bciiere, ttitumie Kioerat, 
< t««(i*e Ue (UnJcor 4* l'iWy, J -l>U, Le Oar-
dew 4*- Ifepwttllf u )*,t:t»t«io IVUut i l r . Corbière», 
*hl«tfl«i», tl!*t»o 4» Tmcelie, mé4«iin, et 
Um i'mitvt émt Im uoam m'et:b«f]Mttt (1) 

I»»"l*<t» le »l»i«iewi»li« •l«e<«|.«t. )ae-' de M. 
T****»r. <?» ptm»m M*r>«e et'e «le d'usé eraade 
»iU«u. 

<»t, t ».m»r^M». t in i a<«ite, que l'ieteodael ae 
' - • • " » « , « I K u t . le pre«oler «si ail 

teieoia»! d . ju iUe» .a . t W i ^ , 4 » l o » M e e i 

** .^** 4 *" • **• **'•»'»• •»«' 4 QitfW «a Wt», 

LB CHEVALIER » K MORNAC. 

O m m e 1» d é p o u t l o o 1«XJJMJ|.« m t é u i t p a t 
enwre fait «ono t iw i , SI de Uè»r pr tàeuta U 
rhcTali^f de M « m a c à l'M!t* «Je I» eoclit* 
qu6U-c»|»ol*e, r éun ie an cb4leau On rit le plut 
l.|<-n<r- lii»nl »«>cucH a c jeatsc bocamc, que 31. 
Kuelte dAuteu i l i n e i u taèm- 4 aller pajaer 
ta «oi»é»- t ic » lui, et» («rapajciiie d e quelque* 
aras* qu'il dieai l r éun i r 

Mmiw: *tx«pt» t « K ).,|^, *« taon ira een-
«ible 4 tooe t e* Uirie pnxWee, et tommen^kl t 
4 répondre au graïul norai rede qoeetl.me qu'oa 
lui pœalt sur l'4t*t do U t'nac« Ion de aoa 
départ, qu»rul 1* porto ««nirrit pour duaaar 
paseage aux députée iroquoU 

Le «Menée m fit darut ta gmnde at i le ; 
le chef do la d é p o u t i o n t^lraaça T*r* kl. d* 
Utmy, au» côte* d u q u e l (-eUirot nuifrie* le* 
|wr»onn«i que, non» airwiu meutlonaèe* p l u 

C'èUlt un fameux oapitals* a^olar q a * ce 
chef, et redoutable a u t a n t par ea brarour* que 
par eaa 4pouT*sUblo cruauté. D*m r ' raaçài i , 
qui ara ieat été pr laonnlcre daa* le graad vU-
lage »(tnlcr, a ra ien t turoommé cm farouebe 
guerrier, Néron. I l avai t autrcfol» ! a s s o l é 
quatre-ringta bomraoa aux m t a r e d 'un 4* a** 
frire*, tué en guerre , eu le* faiMutt tout brûler 
4 peti t feu, puU «a avai t tnaaeacri *ai*ant* 
autre» de ta propre ma in . Pour perpétuer 1* 
aouronlr de cet te horr ib le hécatombe, 11 ett 
avilit fait « tatoue* le* tnarquit* »ur a* cmlet* 
qui, pour ce iuj«t, p*r*lM*it toute couverte 
de caractère* noir» " ( I ) 

Le uom qu'il ava i t reçu de a* famille était 
UrlfTo-d'Oura. Mat* celui qui lui plaiaalt le 
plu* et qu'il «'était donné lui-uasn* était 1* 
lfui»-&i*yfa!»i/. 

l i irn qu'elle dépaaaAt 1* isnveune, M tailt* 
n'était pi* t r . ^ é l o v i e ; tuai» large* é ta ient *e* 
épaulea, et tout d a iuug de ae» bra* l'on 
vujrait «"cntrecrolarr de* réaraut d e tnuaclo* 
pnlaaanU. Sur un coo épeu» repotait une g r a v e 
l*te, au froot et au mento t t fajrauu. Le* r e u i 
petit* et bras», b r i l l a i en t à fleur d e l'orbite, 
t a n d U q u a t * ue* «cnw4 «emblait •* coofundr* 
avec la bouche, ( a i l l a n t e et carré* comme l* 
muacau d'uue béte fauve. Ks uo mot, c'était un* 
vraie te te d'otir* p i ao lée *ur on corp* d 'bemm*, 
4 la charpente l ou rde et aux appétit* férooM 
t o m i M l'attimal a u q u e l 11 reamemblalt. 

Malgré le tatotwge a ut courrait a* Ogure, et 
ae* eboveux rmaé* »tir l* plu» Bran i» part i* do 
créue, I lnxiuoi* paraiaaalt avoir q'tarattt* M* . 

I*o hâtant avai t vou lu que ie tù«f agnler *p> 
partlut 4 la tribu d e l'Our». An<*j Uriffe-
U'Uitra ptuUlt-il bien aoti nom. Quant 4 oelui 
de Mtilu-Sanglatite, o u Mdt d«J4 **U *t*lt 
utarpé. 

L« gouverneur *'***H de»* uo fcuteait, «Il M 
iui te 4 mm côté* ; le* dépu té* Iroquol* «'•Mirent 
»ur une natte, *ux pied* de M. de M4*7, 
pour marquer p lu t d e re*pect 4 Onoothlo. 

Tout le milieu de l* p W e était vide, a â « 
que l'orateur iroquoia p û t faire «e« évolution* 
«aru eutbarru. L 'é loquence de* Hauvage* exi-
geait beaucoup de t a o o v e œ . ot, «t *'*xprim*it 

«U HUtorieu*. Voir te* " rUl*tl««* im féttim," 

v»». m , M»}, «t.. ix, P- » • 
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autant par d « » tria-Ji&tiiii*, même «te* 

boada, qne p u ' » parole. 
t/M> d « « I r » ) 0 « i * . portant d'ut» lani r a l » -

m M toast tvxwrè d « p*ton, l'alluma' cl 1* pré­
t e s t » « a . hrf C e l u i * » 1® prît, fana « r a v e -

qar lqov* JwnSèr», r\ pmm la pipe Mt 
t v « v r r r » r u r , qui M»! en foire autant. tû* aqua 
U c » l a a » » t <»•• pal» es t ur* ut» pat lotit*» le* 
te»»-b«« fiançai***, il wr t t i t aux lroqu.4*, qui 
a tb*TM>at tlo a x u i u r r le tabac qu'il ><io-
trwait 

Dsraat r* tétai*, Maroac a'wntjralt ta 
l»..o<. H* * la d i » » l 4 e . 

M.KttUm ! (twmnirtajt.il. o'mt un rfrtso-
ahal U H I malprviprr que criui-l* ! 

Le» Irououi* »v*l»-nt *p |K*t* vitijit l o l l i r r » 
<k ( imiaw 4 * p«* r r i» ln i \ ( i ) qui rrprtWolaii t i l 

* Ma «ttfftrvstea pn>i«xHt<>ii» » falr*. T . » i t e * 
avaient rapport » I » !•* * durit la <«ii in»ir>n 
C*lmlt IV-l - i l «te>' t t«aml*<*a»li ' . < liaqtie cui­
ller avait <i';e *n'-M: »tl . .n parllciillerr. L'un 
aplanit**!! 1< * itf miu*. 1"»MUO rendait 1<-» H-
» j 4 r > « naltn'*, un tiiil*Uiu«- r-nli-rtait Ira 
ha> r>M >!•. f i f i t » , cl antre* »lKiun*i<ol qu't.o 
m? « U i u « w i d< « • * • » « ai* mu» . rai L U - et «ait» • ta­
tou», t<» fratiti* qu'un *f i W a c i a i l miilu' 
« M O I , laJt laaw rulro ti.ulr* I » iiauua*, ot Je 
rente. 

Qrtff»Mi'>..Htr* «VipllqtiaJl pa**»l>l<ioj#Bt rn 
fraisçai* U I « v a » apprl* ' l r « uctntit-ux cap­
tif* q o r I . » Ag<tt<'(* pjamrnal.nl oan* leur 
bootgwlr 

11 a» t*v* lotaqne ta plp* fut »trinte, et prit 
no <ulli*r, qu'il pu**nta an j o u v c t w i r en lui 
dtamt : 

* Onoottilo, prête l 'oteltle a ma v o l » ; t o m 
l<« I n > i a « l » («vl.-ut par tua butKiie. Au< un 
« a u r a i * t* utlia ni w m «K li<> cri mou raittr, 
et mm inUttltotti *oot droit*» roniror la 0*che 
# M f « f T i l « . Sou» a a r l i « « l>lt»a d«-« i h a o » 
« m a é» gntttv (mn aa&m* itou» en «ml bon-ta); 
mai» twxi* tm art i tu t ou t»» oubllis**, « t « « « * o « 
e r » A a i M > » « plai qua i l « «Itaiita i l« et 

d'aile*!?*».- ' 
I l « * « ( * ( • et w mit i . Uantr». .Se» roUigwm, 

tr'itaxit aamt 1< ri* i l i lK .n l , ui»r<)ii«:<.iit la rao-
a v r a » » « • l«mr M qu'il* tiraii-o! du UnuS de lo'ir 
poltrlof, ce (>f«jceeualet>t à grauiU \m et gimtt. 
ealaJcst <l 'uo« Urm>go œanièro, 

M o r M c cm» mit tte« y « a « ^mniU romta» d m 
ytartru <l'K«|Muree, et t a t r o a i l i graad'{Kin« 
SB b « r i ra atti l « l cbatualtUil la «oriçe. 

A s bout «M qtMlqooa ln«tant*, le chaat rta-
aaj l « IrtxjsolJ » « r aa» l»n t , t t'exemptiem <ta 
(IrlSft-d'Oani, « j « | eonUatt* «a han&tpu» «ta cm 
tansoa : 

» V o y a i t -a alarérttA <t» aea enfoola, O s o * . 
U»U> ttntr aatu ttotat» l lumouor d* vouloir 
U * r a i l l e r à 1a (<«fx <Uo» l«ur* e*i*H<M. Co 
a '«at paa qtte non» toyan* t-ni» <io la demao-
4 « , Ob I non. Koa g a n r l e r » août v e n u plna 
W W 8 I j«rt«w Icura cria de g t w n » aux porta* U » 

LIIAÎ.*** r«"J»»« <»a« S a r s p a a » daaa la aavt . 

ÏÎ5**% * * " » o * u i w l W a n t o u p a a travail, lu 

c * a M « » t 'Aftartat* a*t»«a*>mt«*i*. 

TO« toorgade» que noM u'avon» vu te» «ol . la t» 
*>lan" h » « ' <IM p*lf<wni«i -le w * v i l l a g » » . 

«• Celui q u i a (ait le momie m a donné la 
t«T» que J'wc.utMi ; yT ,«u Ubi\> ; n u l n*« l « 
•Jr.-lt « I » m'y c«ranuuj i l« ; nui* jwnwonf i»# 
4oH Uoavor maurai* q 0 e (<, tuai « a 
uaa«T pour «•mpérlirr qno la terro no cotv-
linufllttim'iit tr«ubl*t>. Sou» IUXUIUC* l * « d'ua 
» a » a v rt> i l 'huwmo» qut < | « v r » i « m v lvr . i « a 
f r * « « Non bnt m tvSnimnt Â frapprr IUVJUJ» 
tasi', M no* hai-h** de gtirrru KIINUX»! d«- no# 
maint « O K O H o l l f » , « t ntimirnot foru- aur 

! l e U ' f i du M-ntlvr. s*u« tiotu t* i M .<r («>ur ! « • 
raniâwc, tn«w vwxuw ttuuv.-r nulm por« 

; Oooiîtlilo ; r>t, mol, qui parle au nota d « » IDUI, 
i J« mt« l*vo, J« lui t«>iiiU «-«i <<>lt[oc .<t lui du : 
! occepttviv, taon tière, « t no» h * l>e» « t «ouvr i -
j ront d « t*rro , et Ut m Uni» nn MU liant plu* on 
: Ira rrtruuvrr, 1™ l&Sftt«nmt *<v ruuillpr ibuM 
i I !naf«i.>t» pour îotljfjurs.* 

I l prit «u<tv»aiv«>ru«.n« ilU-éopt aa t r .» <•«.!-
. iit»r«, <»i **> I1I>IIIJ* Yvnif iiiip tli- I I H . U H mciil p«ur 
; (•«pliqocr la dwctitulinti, TautAt i l M> Ukl*> 
: sait lotutnu pour arra.Imr uu» pierro nu >iu 

U"t\r d'arlirw du mlliou d'un •ruiicr, atlu de 
•Itfi 'ifl 't que l e chiailn allait iur, aplani par 
la pal* ; tantôt 11 IViirijaJl do raaior I twftetup», 

: r* qui roulait dire «ju,. le* rivlèxr* ruulorat<<nt 
; diaortnala paUitiloa dopuU Atlidor }u*>|a'àgu*-
| l«»r . aaoa qu'aucune «.«nbuclio en troublât la 
j {wurcotiri. 

i Rien qu'à lo voir m d t a e t w r aloal, Morose 

s suait & itroaaea goaUm, 

l —OrOltJ < l ' é t < i ( { a « n « ' « , « M i d i * î p<<ai«l tdi . 

| Knrto OrifftMl'Oura eVmpar» du dernior <uL 
; lier ot dit tur uu ton pitw t r l«w t 

* TandU que Je Vi-nal» tniuver mon pèt«>, Il 
ma toutidaic «attitidr» it.m ro i* plaintive* <jni 
a'èUraieiit do turre, I ) a l » « d , j » « r u « m'Ciro 
trt.tup«. j Jo voyal» quo l'Ucrtsw qui IM.IKAKU 
v«-rto r i wr rèo aur le» Itortbj du tmalint ttAaa lo-
qmi mua plod marihtiSt ||t»rt.monl. I .MI m*tiu-K 
lanirutatiun* dtkblraul toujour» moa UM-IIIC, J« 
ui'arrêlr «jncoro. Jo lus pflurhrt ver* ! » t e r r o 
«•l j Y o t v a d » plu* dlatiui tement ce» v o l » . R l l « a 
a'acrUinit : " Mou fil», mon frém, runu coualD 
t h art, aa roconuala-tu itouo paa la v o l * do ta* 
tiar«r.U couebé* sur lo aefiiier i l » ifunrrt. par lm 
tadlaa d<M blanc*? Oh , (ml, n'eaVee paa* « M 
lu faa r » * oou» vntigor 1 " Non, char» par*!»!», 
ré |Kmdi* j« i , on oontenant ! « • * tmn«p«>na du nut 
doulrnc Votw n 'avci été d4jà q o * trop v*tv 
K&a. Ht Onootlilo pvnelialt auwt aoa ornl l l» 
v « r « ta g s x o n q u i verdoie a u alentour* de aaa 
ritlatroa, ! « « « r i * d « «a* mfiuut* que non» avoua 
i inmol t» feraJ»Dl auul mJ^iiPr « twur, et la 
«twrre n'aurait p t o * d e ttn. A tinsI ta'titt v<vi»-ja 
la tnwvnr ot l o i d i r e : " M o » pin, » i c«-m qui 
« o » t déjà m o r t » M plaignent tant, q u e i w r » . « i 
tfooe, «I nu* ci>m!«ta durent «metwe do I U O K U W 
aoatWa 1 l e*aangtoU de* t r ipa«*«*dovlrmiroot 
ai brujranu que uotr» aommr.li en arr» 

truublt, « t Imir* aolSirltalion* do vet>K«3»itc«» *l 
pr»**aot<>» quo la guerre u.» ftntra que par T u » , 
Uactioa d e l ' u n * 0 0 d o l 'autre ra<.«." 

M Me voici , et j e jette e n t » plerrw ( I l 
montrait le dernier i-oliisr,) »ur la aepulii»».. d" 
c« tu qui août otarU |>«ttttwt U ^iiorre, mùn quu 

http://twmnirtajt.il
http://pjamrnal.nl
http://ililK.nl
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~ T * » n n e no s'évite d'aller remuer leur* OH, et 
W u i w »OUK» plu* à le» venger." (1) 

O t t o fiera harangue Indiqua à quel point eu 
était arrivé» 1» morgue iroquolw par suite du 
»ttcc«« de* arma» de* Cinq Canton*. 

Att*»i, malgrû le* ouvertures de paix présen­
tée» p a r i * eiépuUlion, H. de Mé»y, qui «avait 
comWen do foi* le* Prançaisavalent ét" trompés 
par de temblable* proposition*, se leva, après 
avoir consulte ceux qui l 'entouraient, et répon­
d i t ; , , 0 , 

« Je «ni* touché de la démarche de mes fil», 
e t Je la veu i bien croire sincère ; mais com­
ment ne falHI que v o m prAtendle* parler au 
nom de* Cinq Canton» tandis que je ne vois ici 
que de» envoyé* d'Agnier, do CJoyogouin et de 
Taonnontouaii ? 81 les cinq grandes tr ibus 
lro.jqùi«e* demandant la paix, pourquoi n'y en 
a-MI que trois qui m'aient envoyé des ambas ­
sadeur* 7" 

Grlffe-d'Our» no répondit pas, !o gouverneur 
repr i t ; 

« t e grand chef de» Agnlcrs a bien eu ral-
« «on de dire que le» Iroquois n'ont malheu-
« renne nient que trop massacré de Français ; et 
« «1 vous voulu* appalser les mânes do vos pa-
" resta, noua ne saurions calmer celles de nos 
" frire» qno vous ait tant inet traîtreusement 
« chaque Jour, Le* lamentation* de me» fils 
" t r épassé* ont traversé l'Océan. Le grand 
« Oaontblo, mon maître, les a entendue» par 
<• d"U l'immenso lac aalé. I l vient de m'é-
« crire qu'il enverra bientôt à se» enfant* du 
" Canada une troupe de guerrier* asseï nom-
•• fcr«u*a pour aller raser vos bourgades, mas-
•< sacrer tous vos combatiants et amener cap-
" tivea a Québec le» femmes de» Cinq Canton* 
» pour non* aider à cult iver no» champs. 

" J e ne saurai» donc rien conclura malnte-
«' aaa t . Lorsque no» troupe* seront arrivées, 
" »i vous voiile» vraiment la paix, revendis 
" alor», accompagné* des député* de* Cinq 
» Canton», en ayant soin aussi d'amener avec 
» von* de* otage» pour la garantie des uégocla-
" tien», et de» présent» pour appalser les pa-
" renUdo ceux qui sont tombés sous vos coups. 
" Alors le grand Ononthlo décidera." 

— " Tes enfant», reparti t Griffe-d'Ours, n'é-
" talent JMM aase» nombreux, et trop étroit était 
" leur canot pour t 'apporter de* présents. 

Mai» voici trois de mes frère» d'Agnier. de 
" (îoyogouln et de Tsonnontouan qui veulent 
u Meu rester «vec toi comme Stages." 

—11» «ont les b ienvenus , répliqua le gon-
» verueur, et je les traiterai comme s'ils étaient 
" » • * fil», pendain toute la durée de leur sé-
" Jour pré» do mol. 

" Maintenant, qne le chef et les guerriers 
" qui raceouip»Knent veuillent bien passer 
« avec mol sur la terrasse du château, afin 
" qu'on dresse I<1 la table d'un repas que j e 
'• leur offre au nom d'Onontblo I" 

M. de Mé»y teualt à bien traiter les dépu­
tés. 

fu i s , «'adressant aux gen» de sa suite : 
—Vous voudrex bien, Messieurs, vous jo in-

<tr» à uou» . 

Un valet ouvri t les deux bat tants de la port.» 
qui donnait sur la terrasse, et M. de Mésy 
B'eflaçà pour laisser défiler ses hôtes. Le der­
nier d 'entre eux, i l y en avai t au moins t rente , 
venait à peine de met t re le pied s u r la galerie, 
lorsqu'un c raquement prolongé se fit entendre 
sous leurs pas. 

Inst inct ivement chacun veut se précipiter 
vers la porte . Mais ce brusque mouvement 
achève de briser les poutres vermoulues de la 
terrasse, qui , t rop vieille et t rop faible pour 
supporter autant de monde, s'effondre avec fra­
cas sur le flanc d e l a falaise. 

Un grand cri d'effroi retentit , et tous, mili­
taires, conseillers et Sauvages, tombent , roulent 
pôle-môle avec les tronçons de la terrasse, qui 
s'écroule sur (o roc à vingt pieds de hauteur. 

8eul, le gouverneur, qui allait suivre ses 
hfltes, est resté dans l'ombrasure de la porte, un 
pied dans le vide. Pâle, il se j e t t e prompte-
mont e n arrière, e t regarde avec stupeur cet 
amas d'hommes e t d e débris qui grouil lent à 
ses pieds. 

Heureusement qu 'à cette époque le flanc de 
la falaise étai t encore garni de quelques arbres 
et d'arbustes, qui arrêtèrent la chute de la gale­
rie ; car si le roc eû t été dénudé comme aujour-
d'hui, ils eussent é té précipités à p lus de cent 
quatre-vingts pieds. 

Tous ceux qui étaient tombés s 'accrochaient 
aux branches et a u x racines pour s'empêcher 
de glisser sur la pen te rapide du rocher. A u 
dessus des c lameurs générales retentissaient les 
sonores jurons de Mornac. Précipi té d'en hau t 
l'un des premiers, le Gascon avai t reçu tout le 
choc et le poids d u corps de Griffe-d'Ours, qui 
lui était tombé à califourchon sur les épaules. 

—Mordions I s'écriait-il en se démenant 
comme un diable, aile»-vous bien descendre de 
sur mon dos I E h ! la, sandls I monsieur le 
Sauvage, vous n 'ê tes pas une p lume, savez-
vousl Cap-da-dioual vous m ' é r e i n t e x l , , , . 

Un soubresaut désarçonna son cavalier, qui , 
surpris de la brusque dégringolade d e la gale­
rie et saisi d 'un soupçon de t rahison, t ira tou t 
aussitôt do sa gaine le couteau à scalper qu'il 
portait à la ceinture, et fit m ine de se jeter sur 
le chevalier. 

—Tout beau! monsieur Pl roquois l B'écrla 
Mornac en dégainant aussi, parce, que nous 
avons failli nous rompre le col ensemble, fau-
dra-t-il ma in t enan t nouB couper la gorge ? 

Un éclair de réflexion démont ra à Griffe-
d'Ours que la chute de la galerie, qu i avait in­
dis t inctement entraîné avec elle Sauvages et 
blancs, ne provenai t que d 'un s imple accident, 
et il rengaina son couteau. 

Mornac grommela i t tout en se re tenant aux 
branches d 'un sapin rabougri : 

—Par la corbleu I le guignon m e poursuit 
jusqu'Ici I J e croyais pourtant bien qu'il m'a-
yait lâché à Brest, où j 'a i perdu,', sur une carte, 
la veille de mon départ , letj dernières mille ' 
pistoles, ou à peu près, qui me restaient de 
tout l 'héritage de mes vénérables a ïeux ! 

Il fut in te r rompu dans ses ré0ex ions mélan- , 
coliques par un nouveau cri d'effroi. 

Penchés sur la c ime du roc,- les acteurs de 
cotte scène tragi-comique regardaient en bas. 

Mornao su pencha comme les autres . 
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H vit trois des Sauvages de l 'ambassade-qui 
glissaient sur la pente de la falaise avec u n e 
rapidité vertigineuse. Les malheureux ava ien t 
cependant gardé tout leur sang-froid, car i ls 
descendaient sans rouler, e t restaient assis e n 
se re tenant à chaque b ranche , a toute racine, 
à la moindre aspérité de rocher, qui faisaient 
saillie sous leurs mains . 

E n trois secondes, i ls touchèrent la base du 
roc e t se relevèrent sains e t saufs. 

Mais le merveil leux n e devai t pas en res te r 
la. Car bien loin de s'arrêter e t de se tû te r 
pour constater s'ils sont Intacts dans tous leurs 

, membres , les trois Iroquois bondissent auss i tôt 
sur leurs pieds, courent aveo d'énormes en-
jambêes dans la rue Champlain, et se gl issent 
entre les maisons, encore clair-semées à ce t t e 

•> époque, pour apparaître bientôt après sur la 
grève du Cul-de-Sac. 

Là, couchés sur le flanc, dormaient les légers 
canots d'écorco des ambassadeurs iroquois. 

J£n prendre u n sur leurs épaules et le porter , 
toujours au pas de course, jusqu 'à l 'eau d u 
fleuve, est pour eux l'affaire d 'un moment . Les 
trois Sauvages, se re tournant vers la ville, j e t ­
tent a lors trois cris de défi, qui mon ten t e n 
hur lements prolongés vers le château. Puis i l s 
sautent dans la pirogue, saisissent les avirons , 
et, d 'une main prompte et sûre font bondir en 
avan t le canot, qui fend l 'onde avec la rapidi té 
de la flèche et disparait en un ins tant derr ière 
l 'angle abrup te du Cap-aux-Diamants . 

Ceux qui s 'enfuyaient ainsi avec t an t de 
précipitation, étaient les trois otages que Griffe-
d'Ours ava i t d i t devoir rester avec M. de Mésy. 

On quart d 'heure après, les autres ac teurs 
de ce drame, qui avait failli tourner à la t r a g é ­
die, s 'opoussetaient dans l a sa l le du château en 
r iant de leur mésaventure . A part quelques 
contusions reçues, personne n 'étai t sérieuse­
m e n t blessa. (1) 

CHAPITBE m. 
GÀSOOMNADÏS ET 8ADVAGIMES. 

—A votre santé, chef, s'écria Mornac e n v i ­
dant d 'un seul trait un grand gobelet d e v in 
d 'Espagne. 

—Oah I répondit Griffe-d'Ours en l ' imi tant . 
I l était trois heures de l 'après-midi. 
Un gai rayon de soleil qui tombait sur les 

fenêtres de l 'hôtellerie de Jacques Boisdon, 
venai t se jouer sur le bord luisant des gobe­
lets d 'étain et d'un lourd broc, rempli de vin, 
reposant sur uno table massive, auprès d e la­
quel le étaient assis le chevalier Robert de 
Mornac et le chef agnier Qriffo-d'Ours surnom­
mé la Main Sanglante. 

Vivement éclairées par la gerbe de lumière, 

0) Cet incidont «st historique. Il e«t ainsi ra­
conta dans la Relation des Jésuites de 1658. A l 'une 
des assemblées tenues a Québec a l'occasion d'une 
ambassade iroquoi e, assistaient des Français et dos 
S.invagos allies, qu'on avait convoqué» ponr déli­
bérer. "Coux qui s'y trouvèrent s'étant (lissés en 
grand nombre de la sallo du château dans une g/a lo­
ris qui regarde sur le grand fiouvj, cette galerie ne 
se trouva pas assesforte pour soutenir tant oc monde, 
si bien qu'elle se rompit, et tous les Français et lés 
tiauvages, les libres et les captif*, te tiouvèient 
péle-raéle hors du fort, sans avoir pusse par la porte. 
Personne, Dieu merci, ne fut notablement endom­
mage'." 

qui faisait ôtinceler comme au tan t de rubis les 
gout telet tes do vin rouge répandu sur la table, 
les figures du gent i lhomme e t de l ' iroquois 
présentaient le plus curioux contras te . Animé 
pa r la douce chaleur du vin , le visage de 
Mornac exhalait un air do gai té satisfaite et 
spiri tuelle. Les longues boucles de ses che­
veux frisés en torsades frissonnaient do plaisir 
su r ses tempes e t son front ouvert , tandis que 
sa longue moustache brune semblai t se tordre 
d'aise et sourire au contact de la fine liqueur 
qu i empourprai t ses lèvres. 

Au contraire, la figuro luisante e t tatouéo du 
Sauvage respirai t cet abrutissement féroce que 
les boissons spiritueuses produisenthabituel lo-
m e n t sur les organisations vulgaires e t bru­
tales. Les lèvres de l ' iroquois se crispaient 
sur ses d e n t s ; les pommettes sai l lantes du ses 
joues peintes en b l e u , prenaient uno teinte 
violacée par suite do la pression du «ang BOUS 

cet te couche de fard, tandis q u e ses y e u x , dé­
mesurément ouverts, s'injectaient do fibrilles 
rouges et que sa touffe do cheveux, droite s u r le 
sommet du crftuo et surmontée d ' u n e longue 
e t noire p lume d'aigle, s'agitait menaçnuto è 
chaque mouvement do tête. 

Inconsidéré dans ses désirs, su ivant toujours 
l ' impulsion du momont, Mornac s'était ima­
giné, au sortir du Château Saint-Louis, d'em­
mener Griffe-d'Ours a l 'auberge et de le faire 
boire, afin, s'était-il dit, de constater combien 
nne brute d'Iroquois pouvait t en i r d j mesures 
d e vin. Do la conception à la réalisation de 
ce beau dessein, Mornac ne laissa pus s'écouler 
u n e minute. L'idée lui en paraissait très-
drôle, e t le Gascon n e reculait jamais devant 
u n caprice de sa folle imaginat ion. 

I l avai t bien eu aussi la pensée vague de faire 
parler le Sauvage sur les mœurs e t les usages 
des Iroquois, dont l 'êtraugeté de cos tume et de 
langage, jointe à la terrible réputat ion dont ils 
jouissaient jusqu'en France , avaient excité au 
p lus haut point sa curiosité. Mais a peine 
était-il a t tablé depuis cinq minu tes avec le 
chef agnier, qu'il s'aperçut qu'i l n 'en pourrait 
r ien tirer. Car celui-ci (ou connaî t l a terrible 
passion des Sauvages pour les boissons eni­
vrantes) avait absorbé lo vin qu 'on lui offrait 
si volontiers, d'une manière à s'affaisser bien­
tô t sous l'ivrosse. 

A toutes les questions do Mornac, il r é p o n ­
dai t p i r un regard de bête fauve, remplissait 
son gobelet, le vidait d'un seul coup et g 'apis-
sait d 'une voix rauquo : Oah I 

Quolques buveurs, attablés dans un coin plus 
sombre de la taverne, regardaient avec stu­
peur cette scène étrange, et so demandaient si 
le féroco enfant des bois n'allait pas, dans son' 
ivresBe, se jeter sur e u x p o u r l e s f g o r g e r . 

Seul, Mornac ne semblait nu l l ement songer 
qu'i l courait un danger, et sou oeil curieux se 
promenait sur son étrange vis-A-vis, tandis 
que sa main longue, mais fine, jouai t aveo les 
bouclos soyeuses de sa chevelure. 

—C«6 longs cheveux de m o n f r ' re blano 
feraient un beau scalp, bégaya tout à coup 
Griffe-d'Ours entre deux hoquets . 

—Tu crois, mon vieux 1 repart i t lo Gascon 
en éclatant de rire. Si ma chevelure te plult 
de la sorte, je t 'assure, mordious 1 que j y tu us, 
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pour lo moins, autant que toi ; e t cette l ongne 
êpée que voici partage absolument, sur ce 
point, ma manière de penser. 

—Oah I ricana Griffe-d'Ours.  
Oah ! répéta Mornac en caressant le p o m ­

meau d'argent ciselé de sa bonne lame. 
Un éclair courut sur la prunel le fauve d u 

Sauvage, qui étendit soudain le bras vers le c h e ­
valier, mais se contenta pour tan t do saisir le 
broc de vin rouge et d'en verser ce qu'il con te ­
nait dans son gobelet, qu ' i l vida les y e u x 
fixés sur le Gascon. 

Holà ! père Boisdon I s'écria Mornac, e n 
frappant la table avec le cul du broc. A boire, 
respectable hôtelier I l 'air de la Nouvel le-
France me dessèche la gorge. 

— Par saint Jacques, mon patron vénéré , 
mnrranra le timoré Boisdon, a l 'oreillo du jeune 
homme, VOUH allez, bien sûr, être cause d ' u n 
malheur, monsieur lo chevalier I Ne voyez-
vous pas qu'il est gris? 

—Sois t ranqui l l e ; avan t dix minutes j e l e 
saôulo et lo couche sous la tablo. J 'en ai ter­
rassé do plus forts, va, cap-de-dious ! 

—Mou Dieu ! mon Dieu I que va-t-il arr iver I 
soupira Boisdon en descendant à la cave. 

Kt dans le coin sombre, les buveurs ne bu­
vaient plus. I l s auraient bien voulu s o r t i r ; 
mais l 'Jroquois se trouvait près de la por te , 
«t ils craignaient qu'il ne v in t a se jeter bruB-
qtiemcnt sur eux. 

Boisdon s'approcha t imidement do la table , 
dont II s'éloigna aussitôt après y avoir déposé 
le broc demandé. 

Mornac rempli t lo gobole tdu Sauvage, a ins i 
que le sien qu'il but, an savourant chaquo gor ­
gée avec do pet i ts claquements do longue a p ­
probateurs. 

Le regard du Sauvago so fixait do plus e n 
plua sur la tâto du gent i lhomme. Par t ro is 
fols il rempli t et vida son gobelet sans qu i t te r 
dos yeux loa boucles frisées du chevalier. 

—A la longue vieillesse do ma chevelure, fit 
Mornac qui but un rouge bord, et puisse-t-elle 
blanchir en paix sur mon crduo I 

A ce défi, Oriffe-d'Ours poussa un rugisse­
ment e t s'élança vers Mornac on brandissant 
ion couteau. 

I l avai t grand'peinc à se teni r sur ses jambes . 
Prompt comme l'éclair, lo Gascon lui saisi t 

le poignet qu'il lui tordit eh l 'attirant vers l a 
terre. 

ï,e Sauvage tomba d'abord sur le genou, p u i s 
«'affaissa près de la table, SOUB laquolle Mornac 
le poussa du piod. L'Iroquois était ivro-mort. 

Les buveurs du fond do la salle s'élancèrent 
vers la porte sans payer leur consommation 
et se sauvèrent a toutes jambes . ' 

—La I voyçss-vous, monsieur I s'écria Boisdon. 
Ku voilà -qui décampent sans me payer : e t 
cela par votre faute I 

On a i imaïqué , sans douto, la progression 
descendante du respect de Boisdon pour le c h e ­
va l in de H o m a o . D'abord il l 'avait nommé : 
monsieur le marquis, puis monsieur le oomte ' 
«t eu tin M. tout court . ' 

—Oui I continua Boisdon, qui me payera c e 
vin-la, ma in tenan t? Ne vous avais-je pas d i t 
que vous m e ferle» un malheur 1Bt cet h o m m e 

dangereux, commen t m'en débarrasser lorsqu'il 
se réveillera ? 

—Sandis ! oublies- tu donc à qu i t u parles 
marouffle I s'écria Mornac échauffé par l e vin! 
T iens I voici u n louis, paye-toi, e t si ce t t e brute 
te veut causer noise à son réveil , v i ens me 
chercher en h a u t et j e te la me t t r a i propre­
m e n t à la por te . Car, un a n i m a l de l a sorte 
ne mérite pas m i e u x . 

Tandis que l a figure de Boisdon se rasséré­
na i t , et que l e b o n h o m m e se confondait en ex­
cuses et en remerc iements , Mornac gravi t les­
t ement l 'escalier qui menai t au second étage. 

L e Gascon avai t l a jambe ferme comme un » 
soldat h j e u n sur le champ de parade. 
I l buvai t sec, ce d igne chevalier I S'il a i ­
ma i t les longues phrases e t les grands coups 
d'épée, i l affectionnait aussi par t icul ièrement les -
grands verres, e t les gavait vider royalement . 

Mornao, n ' ayant r ien de mieux à faire pour 
lo moment , s 'étendit sur son li t e t s 'endormit 
b ien tô t . Ce n 'est pas que le vin l 'eût a lourd i . 
Oh ! que non 1 Mais, fatigué par une longue 
traversée, e t t r o u v a n t plus confortable le l i t 
de l 'auberge que le cadre étroit dans lequel i l 
ava i t dû dormir p e n d a n t près de deux mois , le 
j eune h o m m e ava i t sommeil ; ce qui , du reste, 
arr ive aux p lus gens d e bien m ê m e q u a n d ils 
n 'ont point bu . 

I l ne s'éveilla que d e u x heures p lus tard, e t 
grâce encore à la pesanteur de la grosse main 
de Boisdon, qu i lu i secouait l 'épaule . 

—Pardon, monsieur l e comte ( l a pièce d 'un 
louis avait fait r emonte r l 'estime de l 'auber­
gis te) , pardon, si j e me permets d e met t re fin à 
votre somme ; mais il es t six heures , e t votre 
souper sera b ien tô t p rê t . 

— J e t 'absous, cadédis I je t 'absous, brave 
hommo, du m o m e n t que tu n ' i n t e r romps une 
de m e s jouissances que pour m 'en procurer une 
autre . Sais-tu que ce léger sommeil m 'a remis 
en appéti t , et que j e m e sens d 'énormes cavi tés 
sous les côtes ? 

—Monsieur le comte est bien b o n de rendre 
indirectement u n hommage aussi flatteur à m a 
cuisine. Mais i l m 'avai t toujours semblé que 
c'était plutôt l 'exercice et le g rand a i r qui 
excitaient à manger . 

— E h ! eh ! père Boisdon, vous oubliez le v in 
dans votre nomenc l a tu r e . 

—C'est vrai ! c'est vra i I E t puis , mons ieur 
le comte, ce n ' es t pas pour vous offenser, mais 
vous buvez sec. E h I eh I 

—N'est-ce pas î fit Mornac eu s 'é t i rant les bras 
avec u n air satisfait. Sais-tu que c'est a t t r i ­
but royal, et que je le tiens d u grand roi 
Henr i IV par la famille dé Navarre, à laquel le la 
mienne est liée d'assez près. 

Si Mornac n ' eû t pas é té un t a n t e t van ta rd ot 
menteur, il n ' eû t v ra imen t pas été Gascon. 

— O h ! mais, d i tes donc, père Boisdon, vot re 
Iroquois vous a-t-il donné bien du ma l , ou cuve -
t-il encore son v in î 

—Non, monsieur le comte, i l s'est réveil lé, il 
y a t in quart d 'heure à peine, et s'en est al lé 
tout de suite. I l avai t encore l 'air b ien fa- f 

rouche, et je l 'ai v u q u i errait sur la grand'-
place- comme â m e en peine . Pourvu , ma in te ­
nan t , qu'il n 'a i l le pas faire de mauva i s coups. 
Car, lorsqu'ils sont saouls , ces Sauvages sont 
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encore p i n s t e r r i b l e s qu'à j e u n . M a i s m o n s i e u r 
l e c o m t e v e u t s e l e v e r ; j e m ' e n v a s . 

— C ' e s t b o n , fit Mornac, q u i s e m i t sur s o n 
s é a n t . J e v o u d r a i s faire u n b r i n d e t o i ­
l e t t e ; e n a i - je l e t e m p s a v a n t s o u p o r ? 

— H e u ! ou i , r é p o n d i t l ' h ô t e l i e r e n ti­
rant d e s o n g o u s s e t une é n o r m e m o n t r e d'ar­
gent , d o n t u n s e u l c o u p b i e n a s s é n é aura i t 
a s s o m m é u n ours . M o n s i e u r l e c o m t e a u n e 
d iza ine d e m i n u t e s à lui . 

— O h I a lors , j 'aurai fini a s s e z t ô t p o u r ne m e 
p o i n t fuire a t t e n d r e . 

B o i s d o n s o r t i t e t le c h e v a l i e r s a u t a a bas d e 
s o n l i t . 

C o m m e i l n 'ava i t q u e l e p o u r p o i n t e t l e 
h a u t - d e - c h a u s s e s q u e n o u s c o n n a i s s o n s , la t o i ­
l e t te d e M o r n a c n e lu i pr i t p a s b e a u c o u p d e 
t e m p s . S e u l e m e n t , a u l i e u d e s l o u r d e s b o t t e s 
q u e n o u s l u i a v o n s v u e s e n p r e m i e r l i eu , il 
cha ' i s s a d 'abord u n e paire d e bas d e so i e q u i 
lu i m o n t a i e n t au-dessu3 d u g e n o u , e t p u i s 
enserra s e s p i e d s e n des s o u l i e r s , à b o u c l e s d'or 
e t qu 'on a p p e l a i t bo t te s do v i l l e o u b o t t i n e s . 
E n s u i t e , i l t i r a d e sa v a l i s e u n e a s s e z j o l i e p a i r e 
de m a n c h e t t e s e n fine b a t i s t o o r n é e d e d e n ­
te l les , a i n s i q u ' u n e largo c r a v a t o d e p o i n t d ' E s ­
pagne , qu'il n o u a sur sa g o r g e par u n rubar. 
rose, e t d o n t i l l a i s s a p e n d r e l e s b o u t s en c a s ­
cades s u r l e d e v a n t du p o u r p o i n t . P u i s il raf­
fermit sa c h e v e l u r o e t r e t o r t i l l a s a l o n g u e 
m o u s t a c h e b r u n e . 

A i n s i fait , i l a v a i t l'air s i crans , - q u e lorsqu' i l 
sort i t d e sa c h a m b r e , d e m o i s e l l e P e r p é t u e B o i s -
d o n ( 1 ) s e n t i t b a t t r e v i v e m e n t s o n c œ u r , s o u s 
sa m a i g r e p o i t r i n e ; e t j e c r o i s q u e , s i M o r u a c 
e û t v o u l u l ' embrasser , l o r s q u ' i l l a r e n c o n t r a 
sur l e p a l i e r — p a r d o n n e z - m o i o e t t o m é d i s a n c e 
sur u n e f e m m e a u s s i r i g i d e — e l l e e û t v o l o n ­
t iers t e n d u l a j o u e . 

Vers leB s e p t h e u r e s e t d e m i e , M o r n a c , l e 
feutre à l a r g e s b o r d s i n c l i n é f o r t e m e n t sur l 'o­
re i l le g a u c h e , et sa l o n g u e rap ière a u côté , s o r . 
t i t de l ' auberge d u Bari l -d'Or. I l s e rendai t 
c h c ï M. R u e t t e d 'Auteui l , q u i , l 'on s ' e n s o u v i e n t , 
d e m e u r a i t s u r l ' e m p l a c e m e n t o c c u p é de n o s 
jours par l ' H ô t e l d u P a r l e m e n t . 

B i e n q u e la n u i t ne fût p a s e n c o r e v e n u e , l a 
lumière d u j o u r pâ l i s sa i t s e n s i b l e m e n t , e t 
l 'ombre c o m m e n ç a i t à s ' épandre d o n s l e s r u e s 
désertes . 

L e c h e v a l i e r m e t t a i t l e p i e d s u r la d e r n i è r e 
m a r c h e d u s e u i l d e la t a v e r n e , l o r s q u e l a b o n n e 
g r o s s e figure d e B o i s d o n s e p e n c h a par la p o r t e 
e n t r e b â i l l é e , q u i la i s sa i t v o i r a u s s i la m a i n 
droi te d e l ' auberg i s t e a r m é e d ' u n e é n o r m e barre 
d e c h ê n e . 

— M o n s i e u r l e c o m t e n e t r o u v e r a p a s m a u ­
vais , s a n s d o u t e , d i t l e b r a v e h o m m e , que j e 
barricade m a p o r t e à c e t t e h e u r e . I l faut 
être p r u d e n t par l e t e m p s q u i c o u r t ; l e s 
I r o q u o i s r ô d e n t c o n t i n u e l l e m e n t a u x e n ­
v irons , s a n s c o m p t e r c e u x q u i s o n t a u j o u r d ' h u i 
dans la v i l l e . S a v e z - v o u s q u e j e s e r a i s b i e n 
e n p e i n e s i c e l u i d e c e t a p r è s - m i d i a l l a i t r e v e ­
n ir . L e s b o n s b o u r g e o i s n ' o n t p a s tou jours 
l ' h o n n e u r d'abri ter sous l e u r t o i t u n e e x c e l l e n t e 

* (1) On sa i t que les femmes mariées , c h e s le peuple, 
n'ayant pas droit t a titre de dame , s'appelaient 
alors demoise l l e s . Les tê tues f e m m e s nobles s e 
nommaient d a m e s . 
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l a m e a c c o m p a g n é e d 'un p o i g n e t a u s s i s o l i d e 
q u e l e vôtre , m o n s i e u r l e c o m t e ; a u s s i s o n t - i l s 
a c c o u t u m é s de se renfermer de b o n n e h e u r e . 
B i e n e n a pris , 1 a u t r e soir, à N o n c e q u i d e ­
m e u r e a u pied d e la C ô t e d e K a i n t e - G e n o v i è \ o . 
N i c o l a s P ine l e t s o u g a r ç o n , G i l l e s , s 'en r e v e ­
n a i e n t d e leur déser t , e n haut do c h e z N o p c e , 
q u a n d i l s furent a t t a q u é s pur d e u x I r o |Uois q u i 
m a n q u è r e n t l e s p r e n d r e vifs . B l e s s é d ' u n c o u p 
d 'arquebuse , d o n t i l est mor t au b o u t do q u e l ­
q u e s j o u r s , m a î t r e N i c o l a s se p r é c i p i t e d e p e u r , 
a v e c s o n garço . i , a v a l la m o n t a g n e p o u r s e 
s a u v e r . B a i s v e r d u a , qui étai t a v e c e u x , l â c h e 
s o n c o u p de fus i l s u r l e s S a u v a g e s , m a i s s a n s 
l e s l oucher . L e s I r o î u o i s ayant é té so j o i n d r e 
à d 'autres , t o u t près d e la m a i s o n d e N o -
p c o , y t irèrent u n c o u p d'arquebuse d n u s U 
porte , qu' i l s a u r a i e n t en foncée si e l l e u ' e û t 
p a s é t é b ien v e r r o u i l l é o e t barr icadée e n d o -
d a n s . L e s c h i e n s jappèrent toute l u n u i t à l a 
C ô t e S a i n t c - G j u e v i é v e . (L) V o u s v o y e z q u e 
l e s b o n n e s g e n s n 'ont pas tort do s o m e t t r e à 
l'abri d è s la b r i m a n t e . Quand n v j n a i c u r l e 
c o m t e rev iendra , i l n'aura qu'A se n o m m e r , e t 
j ' ouvr ira i tout do s u i t e . 

— C ' e s t b o n I c 'es t b o n 1 dit M o r n a c i m p a ­
t i e n t é d u babil d e l 'aubergis te , e t i l s ' a v a n ç a 
d a n s l a rue N o t r e - D a m e , qui ne d e v a i t p o r t e r 
l e n o m do B u a d e q u e v i n g t ans p l u s t a r d . 

C o m m e il a l l a i t dépasser la d e m e u r e d e 
l ' é v ê q u e , u n e j e u n e f e m m e , a la d é m a r c h e v i v e 
e t l ôgèro , d é b o u c h a , e n courant , d e l a r u e d u 
F o r t ; pu i s , à c i n q pas derrière e l l e , u n h o m m e 
b i z a r r e m e n t v ê t u o u p l u t ô t très -peu v ê t u , q u i 
la p o u r s u i v a i l . 

— L a joue do l a v i e r g e pâ le e s t c o m m e u n e 
b e l l e fleur que l e c h e f v e u t a d m i r e r d o p r è s , 
cr ia i t d'une v o i x a v i n é e l 'homino q u i l a re jo i ­
g n i t e n d e u x b o n d s . 

I l a v a i t déjà p a s s é s o n bras dro i t a u t o u r do 
la t a i l l e e t a l l a i t eff leurer de ses l è v r e s l e v i ­
s a g e d e la j e u n e p e r s o n n e , l or sque c o l l e - c i s e 
d é t o u r n a v i v e m e n t , so d é g a g e a e t l e f r a p p a e u 
p l e i n e figure d e s a p e t i t e m i i n f e r m é e . 

L ' h o m m e r i c a n a et s 'é lança d o n o u v e a u 
v e r s e l l e . 

— A m o i 1 a u s e c o u r s ! cria la p a u v r e f e m m e . 
L e S a u v a g e a l l a i t e n c o r e porter s u r e l l e s e s 

m a i n s brutales , q u a n d , s o u d a i n , M o r n a c b o n d i t 
a u d e v a n t de lu i , s o n épéo nue a u p o i n g . D é ­
d a i g n a n t d'en frapper d e l a p o i n t e u n e n n e m i 
d o n t l e s m a i n s s o n t s a n s armes , l e c h e v a l i e r 
rabat v i o l e m m e n t l e p o m m e a u de s o n é p ô e s u r 
la p o i t r i n e n u e d e l ' Iroquois , qui t o m b j à l a r e n ­
v e r s e . 

—Griff . ' -d'Ours I s'écrie Mornac a v e c s u r p r i s e . 
— O a h l s ' e x c l a m e l 'autre e n so r e l e v a n t . 

M a l h e u r au j e u n e fou q u i a fait c o u l e r d e l 'eau 
d e f e u dans l e s v e i n e s d e la M a i n - S a n g l a n t e ! 

E t Griffe-d'Ours l a n c e s o n t o m a h a k à la 
t ê t e d o Mornac. 

C e l u i - c i , qui a d e v i n é l ' i n t e n t i o n d u m o u v e ­
m e n t , fa i t u n b o n d d e c ô t é . 

L a h a c h e p a s s e e n sifflant e n t r e M o r n a c e t 
l a j e u n e f e m m e , e t s ' en v a frapper l e m u r d u 
l o g i s d e Mgr d e L a v a l . 

A v e u g l é par l a c o l è r e , Griffe-d'Ours s o j e t t e , 

(2) Historique. Journal des jésuites, 27 ayr i l 165L 
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l e c o u t e a u a u p o i n g , s u r l e c h e v a l i e r q u i t o m b e 
a u s s i t ô t e n g a r d e e n p r o t é g e a n t 1» j e u n e f e m m e . 

L é g è r e m e n t p i q u é d ' u n c o n p d o p o i n t e à 
l a p o i t r l n o , l e S a u v a g e , q u e l ' é p é e d u g e n t i l ­
h o m m e t i e n t & d i s t a n c e , p o u s s e d e s c r i s f u r i e u x . 

C e t t e s c è n e n ' a v a i t d u r é q u e q u e l q u e s s e ­
c o n d e s ; m a i s e l l e s e p a s s a i t t o u t p r è s d u fo r t 
d e s H u r o n s , e t a v a i t a t t i r é l ' a t t e n t i o n d e c e s 
d e r n i e r s d o n t u n e d i z a i n e s e p r é c i p i t e n t e n 
d e h o r s d e l a pa l i i i sade . 

I l s e n t o u r e n t l ' I r o q u o i s q u i b r a n d i t s o n c o u ­
t e a u e n h u r l a n t . 

— C i t i o n s q u e v o u s ê t e s , o s e z d o n c p o r t e r l a 
m a i n s u r u n chef, q u e j e v o u a e n v o i e r e j o i n ­
d r e l e s m i l n e s d e v o s p a r e n t s m a s s a c r é s p a r 
l e s m i e n s ! V e n e z tous! V o u s t r e m b l e z ; 
v o u s n ' avez , q u e d e s c œ u r s d e r e n a r d s e t v o s 
b r a s s o n t p l u s fa ib les q u e c e u x d ' u n e f e m m e ! . . 

L o c e r c l o de» H u r o n s s ' épa i s s i s sa i t d e p l u s 
e n p l u s , g r û c e a u x s e c o u r s q u i l e u r a r r i v a i e n t 
à c h a q u o s e c o n d e , e t l e c h e f a l l a i t ê t r e c u l b u t é , 
t u é s a is d o u t e , l o r s q u ' u n b r u i t d e p a s r e t o n t i t 
d a n s l a r u e d u F o r t , e n m é m o t e m p s q u ' u n e 
v o i x s o n o r o y c r i a i t d ' u n t o n d o c o m m a n d e ­
m e n t : 

— A r r ê t e z t o u s , a u n o m d u r o i 1 
U n e d ix -Une d e s o l d a t s a r m é s s u i v a i e n t , o n 

c o u r a n t , c e t h o m m e , q u i n ' é t a i t a u t r e q u e L o u i s 
l ' e r o n n o , s i e u r d e M a z ô , c a p i t a i n e d e l a g a r n i ­
s o n d u F o r t d o Q u é b e c . 

— Q le s ign i f i e ce v a c a r m e ? d e m a n d a - t - i l e n 
a r r i v a n t . 

M o r u a o s ' a v a n ç a e t l u i r a c o n t a l 'affaire e n 
d o u x m o t s , l . e s i e u r d e M u z é p e r ç a l a f o n l o 
q u i o u v i r o u u a i l l ' I r o q u o i s , e t d i t a Gr i f fo -
d ' O u r s : 

— S u i v e z - m o i , chef. V o u s p a s s e r e z l a n u i t 
a u c h â t e a u , a v e c v o s g u o r r i e r s q u i , s u r p r i s d e 
n o v o u s p o l u t r e t r o u v e r co s o i r , s o n t v e n u s s e 
p l a i n d r e a u g o u v e r n e u r d o v o t r e d i s p a r i t i o n . 
J é t a l s o n t r a i n d e v o u s c h e r c h e r p o u r v o u s 
r a m e n e r v e r s e u x q u a n d lo b r u i t quo v o u s v e ­
n e z d e fa i re a a t t i r é m o n a t t e n t i o n e t 
m e s p a s d e c e c ô t é . V e n e z , n o c r a i g n e z r i e n , 
e t f i ez -vous & l a b o n n e foi d e s F r a n ç a i s . V o u s 
r e s t e r e z t o u t e l a n u i t a u c h â t e a u p o u r q u ' i l n e 
v o u s a r r i v o r i e n do f â c h e u x , e t , d e m a i n m a t i n , 
v o u s s e r e z l i b r e do p a r t i r . 

L e g o u v e r n e u r a v a i t p r i s s e s d i s p o s i t i o n s 
p o u r e m p ê c h e r les I r o q u o i s d ' e r r e r p a r l a v i l l e , 
p e n d a n t l a n u i t , e n l e s g a r d a n t a u c h â t e a u 
8a . in t -r .ou ls , o ù u n e s u r v e i l l a n c e i m m é d i a t e 
p o u v a i t ê t r e e x e r c é e s u r e u x . 

A s s e z c o n t e n t a u f o n d d ' é c h a p p e r a u x m a i n s 
v e n g e r e s s e s d o s H u r o n s , s e s o n n e m i s m o r t e l s , 
G r l u o - d ' O u r s se m i t a u s s i t ô t à l a d i s p o s i t i o n d u 
c a p i t a i n e . 

I l a v a i t d é j à fait d e u x p a s q u a n d il s ' a r r ê t e . 

— J e u n o h o m m e à face p a l e , d i t - i l a M o r n a c , 
n o u s n o u s r e n c o n t r e r o n s e n c o r e s u r lo s e n t i e r 
d e g u e r r e ; e t to i , v i e r g e b l i n c h e , t u v i e n d r a s 
a v a n t l o n g t e m p s h a b i t e r l e o t t i g o u a m d u c l u n ' l 

11 se r e t o u r n a a u m i l i e u d e s s o l d a t s q u i l ' e n ­
t o u r a i e n t e t l e b r u i t d e s e s p a s s e p e r d i t b i e n ­
t ô t , a v e c c e u x dos s o l d a t s , a l ' e x t r é m i t é d o l a 
r u e d u F o r t , o ù t o u s d i s p a r u r e n t d a n s l ' o m b r e 
d e l a n u i t . 

— V a - t - e n a u d i a b l e , j e n o to c r a i n s g u è r o I 
j p o m m o l a M o r n a c , q u i , s e t o u r n a n t v e r s l a 

i j e u n e f e m m e d o n t l a p e u r a v a i t p a r a l y s é l e * 
m o u v e m e n t s , a j o u t a : 

— M e p e r m e t t e a - v o u g , m a d a m e , d e v o n s offrir 
m o n b r a s p o u r v o u s c o n d u i r e à l ' e n d r o i t o ù 
v o u s d é s i r e z a l l e r . 

— J ' a c c e p t e a v e c r e c o n n a i s s a n c e , m o n s i e u r , 
r é p o n d i t l a d a m e d ' u n e v o i x f r a î c h e e t d i s t i n ­
g u é e . 

L e c h e v a l i e r t e n d i t g a l a m m e n t s o n b r a s 
g a u c h e , s u r l e q u e l l a j e u n e p e r s o n n e a p p u y a l a 
m a i n e n d i s a n t a u g e n t i l h o m m e : 

— J e n o v a i s q u ' à d e u x p a s d ' i c i , c h e z M . 
B u e t t e d ' A u t o u i l , o ù j e s u i s i n v i t é o à p a s s e r l a 
v e i l l é o . 

— Q u e l l e r e n c o n t r e f o r t u n é e I r e p a r t i t M o r ­
n a c . J e s u i s p r i é m o i - m ê m e à c e t t e s o i r é e . 

— V r a i m e n t I c e m ' e s t u n for t h e u r e u x h a ­
s a r d q u e d^y r e n c o n t r e r m o u s a u v e u r . , 

— V o t r e s a u v e u r , n o n , m a d a m e , m a i s b i e n 
p l u t ô t l e p l u s h u m b l e d e v o s s e r v i t e u r s . 

C e g r e d i n d e G a s c o n a v a i t l o c o u p - d ' œ i l vif. 
I l s ' é ta i t a p e r ç u t o u t de s u i t e , m a l g r é l ' o b s c u ­
r i t é , q u e s a c o m p a g n e é t a i t j e u n e , j o l i e e t d i s ­
t i n g u é e . 

— V o u s d e v e z v o u s d e m a n d e r , r e p r i t l a b e l l e 
i n c o n n u e , c o m m e n t u n e j e u n e f e m m e a p u s e 
h a s a r d e r à s o r t i r a i n s i s e u l e le s o i r . 

L a c h o s e e s t t o u t e s i m p l e . J e d e m e u r e 
a u c o m m e n c e m e n t d e l a Tue S a i n t - L o u i s . C e 
n ' e s t q u ' à q u e l q u e s p a s d e c h e z M . B u e t t e 
d ' A u t e u i l , e t l a v i l l e é t a n t h a b i t u e l l e m e n t 
a s s e z t r a n q u i l l e , m ê m e à c e t t e h e u r e , j ' a i c r u 
p o u v o i r m ' y r e n d r e s e u l e . M a i s c o m m e j e 
m ' e n g a g e a i s s u r l a p l a c e d ' a r m e s , j ' a i r e m a r q u é 
q u ' u n h o m m e se r e l e v a i t d o t e r r e , a u c o i n d e 
l a s é n é c h a u s s é e . ( 1 ) 

I n s t i n c t i v e m e n t j ' a i h â t é l e p a s , s a n s c o u r i r , 
n é a n m o i n s ; c a r j e n e s u i s p a s p e u r e u s e . 

— J e l e c r o i s b i e n , s a n d i s I A l a m a n i è r e 
d o n t v o u s a v e z f r a p p é l ' I r o q u o i s a u v i s a g e , j ' a i 
v u t o u t d e s u i t e q u e v o u s M e s , m a d a m e , d 'Un 
n a t u r e l f o r t d é t e r m i n é . 

— Q u a n d j ' a i v u q u ' i l a l l a i t m ' a t t e i n d r é , c o n ­
t i n u a l a j e u n e f e m m e a v e c u n s o u r i r e , j e m e 
s u i s m i s e à c o u r i r e n e n t r a n t d a n s l a r u e d u 
F o r t , e t . . . . v o u s s a v e z l e r e s t e . S i j e n e m e 
t r o m p e , v o u s ê t e s é t r a n g e r e t , d e p l u s , n o u v e l l e ­
m e n t a r r i v é : m e s e r a - t - i l p e r m i s d e v o u s d e ­
m a n d e r le n o m d e m o n b r a v e p r o t e c t e u r ? 

— B o b e r t d u P o r t a i l , c h e v a l i e r d « M o r n à o , 
p o u r v o u s s e r v i r , m a d a m e . 

— A h l m o n D i e u 1 
— M o n n o m e s t d o n c b i e n s u r p r e n a n t ? 
— P a r d o n , m o n s i e u r , m a i s s a v e z - v o u s q u e j e 

c r o i s q u e n o u s s o m m e s c o u s i n s î 
— C o u s i n s , m a l a m e I V e u i l l e l e c i e l m e 

g ra t i f i e r i n o p i n é m e n t d ' u n e a u s s i c h a r m a n t e 
c o u s i n e , e t j o l u i e n v o u e u n e r e c o n n a i s s a n c e 
é t e r n e l l e I 

C o m m e i l s é t a i e n t a r r i v é s c h e z d ' A u t e u i i , 

(1) " L o s s a l l e s e t l e s b u r e a u x de l a s é n é c h a u s s é e 
é t a i e n t p lacés d a n s u n e maison s i t u é e e n p a r t i e 
su r l ' emplaoomont qu 'oooupa a u j o u r d ' h u i l e pala is 
do just ice à Q u é b e c Lorsque , p l u s t a r d , l e pala is 
do l ' I u t o n d a n t e û t é t é bâ t i s u r les bo rds de l a ( 

r iv iè re B n i n t - C h a r l o s , les b â t i m e n t s d e l a séné-
ohausade f u r e n t a b a n d o n n é s ; e t , e n 1681, l ' emp lace ­
m e n t , aveo les r u i n e s , fut donné p a r l e r o i a u x H é -
oollote, qui finirent p a r y t r anspo r t e r l eu r c o u v e n t . " 
M- l ' abbé F e r l a n d . 
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P O R T R A I T S E T C A R A C T È R E S . 

) e s o n d e l e u r s v o i x s ' é t e i g n i t d e r r i è r e l a p o r t e 
q u e l ' o n r e f e r m a s u r l e s d e u x v i s i t e u r s . ( 1 ) 

C H A P I T R E I V . 

PORTRAITS KT CABAOTiaKS. 

O n s e c o n v a i n c r a q u e l ' é l i t e d e l a s o c i é t é d e 
— Q u é b e c é t a i t , c e s o i r - l à , r é u n i e c h e z M . R u e t t e 

d ' A u t e u i l , p o u r p e u q u e l ' o n v e u i l l o b i e n p r ê t e r 
l ' o r e i l l e a u x n o m s d e s i n v i t é s q u ' u n d o m e s t i q u e 
a n n o n c e à m e s u r e q u ' i l s a r r i v e n t . 

M a i s j e d o i s ' m e n t i o n n e r d ' a b o r d l e n o m d e 
i l a m a î t r e s s e d o l a m a i s o n , M m o d ' A u t e u i l , n é o 
C l a i r e - F r a n ç o i s e d e C l é m e n t . C o t a i t u n e p e r ­
s o n n e d e t r e n t e - s i x u q t m r a n t o a n s , d o t a i l l e 
m o y e n n e e t d ' u n a i r fo r t d i s t i n g u é . E l l e a c -

• c u e i l l a i t s e s h ô t e s a v e c c e t t o a i s a n c o e t c e t t e 
u r b a n i t é q u e p e u t s e u l e d o n n e r l a n a i s s a n c e . 

E n p r e m i e r l i e u , p a r m i l e s i n v i t é * , v e n a i e n t 
L o u i s - T h c a n d r e C l i a r t i o r d e L o t b i n i è v o , l i e u ­
t e n a n t - g é n é r a l d o l a p r é v ô t é <lo Q u é b e c , s a 
f e m m e M a r i e - E l i z a b o l h d ' A m o n r a , e t l e u r fils 
a i n é , a l o r s figé d e v i n g t - d e u x n u s , U c u é - L o u U 
C h a r t i e r , q u i d e v a i t ê t r e p l u s t n n l c o n s e i l l e r d u 
r o i e t l i e u t o n a n t c i v i l e t c r i m i n e l . P u in, c ' é t a i t 

' M . l e V i e u x d e U a u t e v i U e , l i tMitcnaut -gônéra l 
d e l a s é n é c h a u s s é e , m a r i é e n ]<jf>4 à M a r i o 
R e n a r d i n d o l a B l a n c h e t i è r c , a l a q u e l l e il d o n ­
n a i t e n c e m o m e n t l e b r a s . A p p a r a i s s a i e n t 

\ e n s u i t e l e s s i e u r s L e G a r d e u r d e T i l l y e t L e 
G a r d e u r d o R e p e n t i g a y , l e c o m m i s - g é n é r a l 
C h a r l e s A u b e r t , s i e u r d e L a C h o n a y e , M . 
B i a i s e d e T r a c o l l e , m é d e c i n , q u i d e v a i t m o u r i r 
l ' a n n é e s u i v a n t e , e t b i e n d ' a u t r e s d o n t j ' o u b l i e 
l e s n o m s : e n t o u t u n e v i n g t a i n e d o p e r s o n n e s 
d e n a i s s a n c e e t d ' é d u c a t i o n q u i c o m p o s a i e n t l a 
m a j e u r e p a r t i e Aa l ' a r i s t o c r a t i e d o Q u é b e c . C a r 
i l n e f a u t p a s o u b l i e r q u e n o t r e v i l l e n e c o m p ­
t a i t a l o r s q u e h u i t c e n t s h a b i t a n t ? , q u e l ' i m m i ­
g r a t i o n a v a i t é t é b i e n l e n t e j u s q u ' à c e t t o 
é p o q u e , e t q u e l e s a u t r e s p e r s o n n a g e s d e n a i s ­
s a n c e e t d e f o r t u n e q u i f i r e n t e n s u i t o m a r q u e 
d a n s l a c o l o n i e n e d e v a i e n t a r r i v e r , i p o u r l a 
p l u p a r t , q u e l ' a n n é e s u i v a n t e a v e c l e b e a u r é g i ­
m e n t d e C a r i g n a n . 

B e t o u t e s l e s f e m m e s q u i c o m p o s a i e n t c e t t o 
r é u n i o n , l a p l u s j e u n e , l a p l u s b e l l e e t l a p l u s 
a d m i r é e é t a i t s a n s c o n t r e d i t M l l e J e a n n e d e 
R i c h e o o u r t , c e l l e - l à m ê m e q u o M o r n a c a v a i t 
p r é s e r v é e d e l a b r u t a l i t é d e l ' I r o q u o i s Griffo-
d ' O u r s . 

B i l e p o r t a i t & r a v i r u n e d é l i c i e u s o t o i l o t t e . 
U n e r o b e d e s o i e ro se e m p r i s o n n a i t s a t a i l l e 
s v c l t e , m a i s r i c h e , d a n s u n c o r s a g e à l o n g u e 
p o i n t e ; l a j u p e , a i n p l o e t r e t r o u s s ô o s u r lo d e ­
v a n t p a r u n n œ u d d e r u b a n d o s a t i n , r e t o m b a i t 

(1) P o u r a p p u y e r d 'un» prouvo i r r é fu t ab le l ' ép i ­
sode q u i to rmîno le ohapi t ro p r é c è d e n t , ot mon t r e r 
les d é p l o r a b l e s effets quo le» boissons en iv ran te s 
c a u s a i e n t chez les Sauvages , jo mo poruiot t ra i de 
oiter u n f r a g m e n t d ' une le t t re do l a M o r e do l 'Incar­

n a t i o n à son fils. " O e s boissons, d i sa i t - e l l e , p e r d e n t 
tous ces p a u v r e s gens , les h o m m e s , les foraines, les 
garçons e t les filles munie : car c h a c u n ost m a î t r e 
dans l a o a b a n e q u a n d il s 'agit d e m a n c o r o t d o b o i r e ; 
ils sont p r i s t o n t auss i tô t do ver t ige o t dev iennent 

' 'eomme f u r i e u x . I l s courent n u s aveo des épées o t 
d ' a u t r e s a r m e s , e t font fuir t o u t le monde ; soit de 
jour , soi t d e n u i t , i ls courent p a r Québec , sans q u e 
personne les pu i sse empêcher . I l s 'en s u i t de là des 
m e u r t r e s , des violoments, dea b ru ta l i t é» mons t ru ­
euses e t inouïe» " 

e n a r r i è r e s u r u n e s e c o n d e j u p e p i n s é t r o i t e , 
e n s o i e v e r t e e t m o i r é e , g a r n i e d e f ines d e n ­
t e l l e s . C o m m e l e s m a n c h e s d e l a robo BO p o r ­
t a i e n t a l o r s t r è s - c o u r t e s , c e l l e s d o l a c h e m i s e , 
t e r m i n é e s p a r d e s p o i g n e t s d e v a l c n c i e n n e s , 
l a i s s a i e n t v o i r u n a v a n t - b r a s n u , b l a n c , f e r m e , 
m o d e l é c o m m e c e l u i d e l a b e l l o M a d e l e i n e a n : 

D é s e r t d u C o r r ô g e , e t t e r m i n é p a r l a p l u s a r i s ­
t o c r a t i q u e m a i n d u m o n d e 

L o r s q u e v o t r o œ i l , f a s c i n é d é j à , r e m o n t a i t 
j u s q u ' à l ' e n c o l u r e d u c o r s a g e q u e l a m o d e n o u ­
v e l l e v o u l a i t d é c o l l e t é , l e r e g a r d s 'y a r r ê t a i t 
é b l o u i p a r l e m o e l l e u x d e s c o n t o u r s e t l a p u r e t é 
d u t i s a u d e s r e s p l e n d i s s a n t e s é p a u l e s e t d e l a 
naisHance d'uno g o r g e d o n t lo p o n q u ' o n e a 
a p e r c e v a i t e û t m é r i t é d ' â t r e i m m o r t a l i s é p a r 1» 
p i n c e a u d ' u u T i t i e n . 

A q u e l q u e s - u n s do m e s l e c t e u r s c e t t e d e s ­
c r i p t i o n s e m b l e r a b i e n m o n d a i n e . D i e u m ' e s t 
t é m o i n p o u r t a n t q u o j o n ' o n p e u x m a i s e t q u o 
j e r e s t e d a n s l e s s t r i c t e s b o r n e s d o l a v é r i t é h i s ­
t o r i q u e . 

L e s d a m e s c a n a d i e n n e s d ' a l o r s , n o s v é n é ­
rées a ï e u l e s , d o n t j o v e u x r e s s u s c i t e r e n 
intB œ u v r e s la b e a u t é , l a j e u n e s s e e t l e s 
v e r t u s h é r o ï q u e s , a i m a i e n t assess s e d é c o l l e t e r , 
p u i s q u ' i l apport q u o M g r d o L a v a l d u t l e u r 
défendre , par u n m a n d e m e n t s p é c i a l , d e v e n i r 
à l ' é g l i s e l e8 é p a u l e s e t l e s b r a s n u e . A h I c e 
n '08t p o i n t l a p e i n e d o j e t e r l e s h a u t s c r i s , 
m e s d a m o s ; c a r , m a l g r é c e l a , n o s c h a s t e s 
g r a n d ' m è r e s v a l a i e n t , p o u r l e m o i n s , a u t a n t 
q u e c e l l e s d ' e n t r e v o u s q u i p l i s s o n t l a l è v r e e n 
m e l iBant, e t d o n t lo m o n t o n e s s a y e o n v a i n 
d e s e c a c h e r s o a s l e u r c o l l e t h a u t m o n t é . 

J u s q u ' i c i m a p l u m e a p u t r o u v e r d o s m o t s s a n s 
d o u t e b i e n i m p u i s s a n t s à d o n n e r u n e i d é e d e l a 
b e a u t é g r a c i o u s o d e M l l e E i e h e c o u r t ; m a i s 
m a i n t e n a n t q u o m e s y e u x e n s o n t a r r i v é s 
à c o n t e m p l e r s a figure, j e m o d e m a n d e 
a v e c effroi s ' i l n e m o fau t p a s r e n o n c e r 
à l a p o i n d r e . E h I c o m m e n t p e i u d r o a v e c d e s 
m o t s s a n s c o u l e u r ? C ' e s t Ici q u e l ' é c r i v a i n s e 
s e n t i n f é r i e u r a u p e i n t r e . 81 t o n » l e s d o u x 
o n t p o u r m o d è l e u n i d é a l q u ' i l s n ' a t t e i g n e n t 
j a m a i s , l ' a r t i s t e , , d u m o i n s , p e u t d o n n e r à 
s a t o i l e u n e a p p a r e n c e d e v i e , d e s t o n s 
c h a u d s , dos t r a i t s d i s t i n c t s q u i o f f r en t a u x 
y e u x u n e i m a g e d é t e r m i n é e d e s a p e n s é e , d e s a 
c o n c e p t i o n , d o s o n r è v o . T a n d i s q u e l ' é c r i ­
v a i n L i s e z p l u t ô t l e s c e n t m i l l e e t u n p o r ­
t r a i t s d ' h é r o ï n e s d e t o u s l e s r o m a n s q u i o n t 
j a m a i s é t é é c r i t s , e t c i t e z - m ' e n d i x , t r o i s , m» 
s e u l , q u i d o n n e a u l o c t o u r u n e i d ô o n e t t e d o l a 
f e m m e q u e l ' a u t e u r a v o u l u r e p r é s e n t e r . 
A u c o n t r a i i e , lo m o i n d r e c r o q u i s , fa i t par l e 
p l u s p e t i t d e s c i a y o n n e u r s , n ' i m p r i m e - t - i l p a s 
p o u r l o n g t e m p s e n v o t r o m é m o i r e l e s t r a i t s , 
l ' e n s e m b l e d ' u n p o r t r a i t s u r l e q u e l v o u s p r e ­
n e z l a p e i n e d ' a r r ê t e r v o s y e u x d u r a n t q u e l q u e » 
s e c o n d e s ? 

P u i s q u o l e s p l u s b e l l e s p h r a s e s d e s c r i p ­
t i v e s p r o d u i s e n t u n s i p a u v r e effet, j e n e 
m e v a i s s e r v i r q u o d o s m o t s l e s p l u s s i m p l e s 
p o u r d é c r i r e l ' a d o r a b l e figure q u i os t b i e n l à , 
d e v a n t m o i , m o s o u r i a n t d a n s l e s i l e n c e d e l a 
n u i t , o t q u e j ' e n t r e v o i s a v e c e x t a s e d a n s l e 

l n i m b e r a d i e u x d e l a v i v e l u m i è r e d e m a l a m p e . 



2 0 LK C H E V A L I E R DE MOKNAC. 

Alor» ou ne sera point tenté do rire de mes ; 
vains efforts, cl l'on pourra même croire que , | 
Jaloux d'exposer aux yeux de tous cette vierge \ 
de m a pensée, j 'en ai précieusement enfoui les 
traits divins on' mon âme, pour les romettre un 
Jour à Dieu, l'éternel dispensateur deH belles 
inspirai ions. 

D'Abondant* cheveux noirs, art istemont fri-
«6», après «'être joués, sur le sommet du front 
et «ut I'-B tempe!», en arabesques capricieuses où j 
l 'ait fi moutroit pourtant, jaillissaient en cas- ; 
cadea et n'eu allaient ruisseler sur ses épaules. | 

Encadre r-ar ces boucle» luxuriantes et | 
soyeuse-:, le falbe ovale de son visage au j 
te in t divine de la plus fraîche blonde, ressor- j 
tait aluni ' a blanche figurine de» caroé.w ! 
ant ique* eclaie sur le fond bruni qui la fait 
si bien v iloir. San» le front un peu plus haut 
que ne le veut la statuaire classique, mais 
blanc et poli comme un marbre et laissant 
rayonner l'intelligence do la pensée, scin­
t i l laient des yeux u 'un brun doré, dont l'éclair 
j f t in iKHai t , outre leurs grands cilfl «oyeux, comme 
un vif rayon de soleil répercuté par l'eau l im­
pide d 'une source ombragée do longs roseaux 
doucement bercés par la brise. L'arc des sour­
cils s'accusait à peine ; on eût dit la trace légèro 
du coup de pinceau d 'une fée artiste. L o n e z , a u 
pur profil grec, laissait entrevoir de fiues narines 
rows comme l'émail intérieur do ces beaux co­
quil lages des mers du Midi. Quant à la 
bouche, fraîche telle qu 'une lluur SOUB la rosée 
d u matin et savoureuse eoinnao la chair d 'uno 
pêche, lorsqu'elle s'eutr 'ouvrait pour sourire et 
laissait miroiter le br i l lant reflet do dents pe-
ites, rotju Itères ut plus blanches que le collier 
t« perles qui s'enroulait, plus bas, au tour du i 
beau cou de la jeune tille, on aurait cru voir | 
leg lèvres vermeilles do l'un de ces chérubins j 
qui sourient à la Vierge de Murillo, en l 'em­
portant à Dieu sur leur phalange radieuse. 

Si vous ajoutez aux détails de ses traits en­
chanteurs uno expression de suprême dignité, 
avec le grand air do reine que lui donnai t sa 
belle taille, vous aurez comme une idée, comme 
un rêve de» ejqulse» perfections physiques de 
Mlle Jeanne de Uiehecourt. 

f o u r ce qui est da ses qualités morales, la 
sui te du récit fora voir quo son amo était 
digne d 'habiter un si beau corps. Car jamais 
le Créateur n'aurait pu se décider a gâter uno 
aussi richo organisation on la dotant d 'un es­
prit médiocre dans la pensée comme dans les 
actions généreuses. 

Mademoiselle* do Rioheeour» était orpheline, 
ot bien courte était son histoire, du moins co 
qu'on on savait dans le paya. 

Quatre années auparavant (ello n'avait quo 
»v\m ans alors) Jeanne était débarquéo d 'un 
vaisseau qui arrivait de France, avec un vieil­
lard a l'air amoroso et souffrant. C'était son 
père. Durant les quelques mois qui suivirent j 
non arrivée le vieillard vécut fort retiré avec 1 

m tiiie, no voyant a pou près personuo, excepté 
toute fuis M. Claude Petiot des Corbières, chi­
rurgien, qui lo visitait tous les jours. Par l ' in­
discrétion d 'une servante on sut bientôt que 
M. de Uiehecourt souffrait do blessures graves, 
i i ta ic i t -c l les récentes, ou les fatigues de la 
traversée, qui avait été fort longue, les avaient-

elles rouvertes ? Voilà ce qu 'on ignorait pour­
tant . Toujours est-il que, six mois après son 
arriv e dans le ' pays, lo vieil lard s 'éteignit 
entre les bras de sa fille et en touré des soins 
de 41. des Coibières. Avant de mourir , il pria 
10 chirurgien de placer Jeanne dans uno bonne 
famille do Québec, en évi tant toutefois de la 
confier à des personnes dont l e rang trop élevé 
att irerait sur elle l 'at tention des étrangers que 
leur noblesse ou leurs digni tés met ta ient im­
médiatement en rapport avec l 'aristocratie de 
Québec. Quel é ta i t le but du mouran t en agis­
sant ainsi, c'est ce que nous saurons probable­
ment plus tard. f 

M. des Corbières, qui étai t garçon et n 'aurait 
pu prendre chez lui Mlle de Richecourt, la 
confia a Mme Guillot, née d'Abancour, veuve 
de M.Jean Jol l ie t et remariée, depuis 1G51, èr 
M, Godfroy Guil lot , qui venait de mourir et 
do la laisser libre uno seconde fols, à l'époque 
011 l'on va voir se nouer ce d rame (1664) ; 
puisque nous constatons que l'infatigable 
veuve devai t convoler en troisièmes noces, le 6 
novembre 1665, avec M. Mart in Prévost . M. des 
Corbières connaissait bien Mme Guillot, vu 
quo l'on remarque, dans un acte notarié, que le 
chirurgien était présent au contrat de mariage 
do François For t in et de Marie Jol l ie t , fille du 
premier l i t de Mme Guillot. (1) 

Mil o do Richecourt avait déjà reçu une édu­
cation supérieure dans l 'un des mei l leurs cou­
vents do F r a n c o . Cependant el le voulut 
entrer au pens ionna t des Ursul ines . L a mort 
de son père l 'avait te l lement aba t tue , décou­
ragée, qu 'el le eut d'abord l'idée do s'y faire 
religieuse. Mais le temps qui use tout, même 
la douleur, la vue des austéri tés et de la vio 
monotone du cloître, lui révélèrent bientôt ses 
vraies incl inat ions. E l le se sentai t a t t i rée vers 
une existence p lus bri l lante. Lo peu qu'elle 
avait ent revu du monde avan t de quitter la 
B'ranco lui rappe la i t main tenant qu 'e l le était 
née pour en goûter les plaisirs ou du moins 
pour prendre pa r t à ses ag i ta t ions . Comme 
elle était douée d 'une âme ardente, d 'une ima­
gination romanesque et de ce chevaleresque 
esprit qu 'el le t ena i t des comtes de Richecourt, 
ses aïeux, dont les hauts faits remontaient par 
delà les croisades, c'était év idemment a n ho ­
rizon moins borné que les murs d 'un couvent 
qui devait contenir cet a rdent caractère . A 
part cola, en fille noble et do grande lignée, 
Jeanue a imai t passionnément la toi let te, goût 
encore très-opposé au vœu de pauvre té monas­
tique. Qu'on veuillo bien ne lui pas repro­
cher ce penchan t ; elle avai t é té é levée dans le 
luxe, et son père, qui avai t dû joui r d'une 
grande fortune en France, avai t laissé d'assea 
bons revenus à sa flllo pour lu i permet t re de 
vivre, au Canada, selon sa naissance et sa fan­
taisie. Aussi, chaque année, faisait-elle venir 
ses toilettes de France . E t a n t j eune et belle, 
n'était-il pas dans l'ordre qu'el le eû t lo goûs 
du beau. 

On conçoit qu'avec de pareilles dispositions 
Mllo de Richecour t ne pouvai t pas rester l o n g t 

temps au couven t des Ursulines. E l l e en sor­

ti) Diotloilnaire généalogique de M. Taiwuay, au 
mot Potrot (Claude.) 
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i il au bout d'une année, comme el le allait avoir : 
dix-huit an». ' 

Sur les entrefaites, M. des Corbières étant ; 
retourné en Franco, Jeanne qui ne pouvait l'y j 
suivre, pour deR raisons que nous connaîtrons j 
avant longtemps, 6e trouva presque seule et 
sans consi i l . Car t\ l'affection qti'olle portait 
à sa fille a loptive, Mme Guillot, chez laquelle 
vivait Jeanne, joignait un sentiment de dél i ­
cate déférence pour cette jeune personne d'une 
position plus élevée quo la sienne, et cela d'au­
tant plus que la demoiselle de Richecourt 
payait royalement a la lionne dame et sa pen. 
«ion et ses soins attontits. Jeanne étant donc 
livrée presque a elle-même, accepta avec 
omprcssem :nt les invitations quo sa beauté, sa 
•jeunesse et s i fortuno lui valurent aussitôt des 
meilleures familles de Québec. Eu quelques 
mois ce fut el le qui donna lo ton a la petite 
société de ia cap'tale. Ou so rangea volontiers 
sous lu loi de la belle enfant, qui semblait née 
pour régner sur les esprits e t les cœurs. 

El le n'avait pourtant pas été sans B O rappeler 
los recommand itious que sou paujrro piro lui 
avait faites, 8ur lo lit do mort, do v ivre retirée 
le plus posai blo e t d'éviter la rencontre des 
personnes de qualité qui viendraient do France. 
Mais l'insouciance do la jeunesse, la passion 
quo Jeanne avait de briller, lui avaient bientôt 
fait, sinon mépriser, du moins négliger les 
sages conseils de M . de Bichecourt. 

Hélas I e l le devait avant longtemps regretter 
son imprudence. A peine y avait-il un an 
(| iVlle faisait ainsi l 'ornement de la société de 
y lébae, lorsqu'un oui tain M . dcVi la rmo serait 
à lui fairo la cour. Cet homme arrivait do 
France et se faisait passer pour un voyageur 
curieux d'étudier les mœurs des tribus Indi­
gènes e t la nature du Canada. 

Mlle de Bichecourt no prêta pas grando 
attention aux BOins empressés du nouveau venu, 
et lo traita avec d'autant plus d 'indifférence 
qu'il était âgé do quarante ans et laid plus que 
do raison. Cinq coups de plume suffiront pour 
le peindre, i ' io iro de Vilartno était petit, gros, 
rouge do figure, do barbe et do cheveux. 8a 
bouche était épaisse ot son nez camus. Ses 
yeux d'un gris sale louchaient affreusement 
i-ous un f ront bas et ridé. Xtion do franc ni 
d'ouvert dans ce vilain visage, qui no trahis­
sait au contraire que fourberie et méchanceté. 
Co n'était pas , on lo voit, un homme à produire 
quelque impression favorable sur la bel le 
J e a n n e de Bichecourt. 

Tant qu'il sut B O tenir sur la réserve et no 
lui point parler directement d'amour, Jeanne, 
qui avait bon eujur, supporta les assiduités de 
M . do Vilarnio. Mais un jour qu'elle était 
coulo dans sou appartement, chez Mme Guil­
lot, et qu'il osa demander la main do la jeune 
fille, celle-ci no sut plus se contenir ot le pria 
de porter ailleurs ses attentions. 

Comme le sieur de Viiarme insistait trop, el le 
lui dit qu'il l'ennuyait et qu'avec un pou d'es­
prit, il aurait dû i'apsrcevoir depuis longtemps 
qu'elle ne voudrait jamais être Ba femme. 

Jeanne avait crudéconcertor son disgracieux 
s Imhatoui'. A u contraire, celui-ci, qui s'était 
jusque . l i t composé un- inflation souriant et 
• u i i n i ' i - , lu i avait soudain rtiisi le poiznot, s'é­

tait brusquement rapproché d 'el le Puis H lui 
avait parlé pendant cinq minutes à vo ix basse, 
en serrant à le broyer co frêle poignet do jeune 
fille, et s'en était a l lé sans attendre de réponse. 

Mmo (ittillot était entrée sur ces entrefaites, 
et avait trouvé M l l e do Richecourt hors d 'e l le-
même et la figure baignée de larmes. 

Ce quo cet homme lui avait dit était donc 
bien terrible 1 

A païtir do co jour, M . de Viiarme no se 
montra pliiB chez Mme Guillot ; mais Jeanne 
no pouvait faire un pas au • dehors sans ren­
contrer sur son chemin ce vilain homme. 
Etait-elle invltéo quelque part, el le était sûre 
de l'y trouver aussi. Bien qu'il ne s'approcha 
presque plus de M l l e do Richocourt, il l'obaer--
vait d'un œil te l lement tyrannique, qu'el le 
oaait à peine accepter les plus simples hom­
mages des quelques jotincs gentllshomm os de 
la colonie, qui, va B'en dire, s'empressaient an-
tour d'elle. Bien plus, dès quo M. do Vilarmu 
apparaissait dans une réunion oii so trouvait 
Jeanno, celle-ci changeait do coulour et se m n-
trait si troublâe, si contrainte, qu'on no i t ; . « » 
longtemps a lo remarquer. 

I l y avait une année que dorait ce manège, 
pendant laquelle M i l e de Richecourt refiua 
deux fort bong partis, et l 'on chuchottalt par» 
tout sur les singulières relations qui pouvaient 
exister entre lo sieur do Viiarme et MUo de 
Bichecourt, lorsqu'elle fit son entrée ohes 
M . Buctte d'Auteuil, accompagnée du cheva­
lier Raoul do Mornao. C'était le soir du 18 
soptembro I6G4. 

A peine lo chevalier était-i! revenu do la sur­
prise ou la brusque déclaration do parenté dfl 
M l l e de Bichecourt l 'avait jeté, et allait-il en­
trer dans la salle oii la société so trouvait 
réunie, quo Jeanno se pencha vers Mornao et 
lui dit rapidement a l 'oreille ; 

—Je suis la fille do fou lo comte Jean Biche­
court. Tâchez, mon cousin, de vous trouver 
seul uu moment auprès do mai durant la soirée. 
I l faut absolument que j e vous parle. 11 y va 
do mon bonheur, do ma vie peut-être. Un 
grand danger me menace, ot j e compte, ponr 
le conjurer, sur vous, quo l'ango gardien d » 
notre famille a sans doute envoyé vers moi. 

Comme ils arrivaient & la porte do la salle, 
M l l e de Richecourt laissa le bras do Mornao ot 
entra, suivie do ce dernier, qui se disait: 

—Sandedioua! i l parait que les aventures ne 
me manqueront pas on oe pays. 

Fidèle a Bon poste, le sieur de Vi ia rme était 
dé j i rendu chez M . d'Auteuil. M l l e do Itlche-
couit s'approcha de la maîtresse de la maison, 
et lui dit, après l'a voir saluée fort amicalement : 

—l'ermeltex-moi, Madame, do vous présen­
ter mon cousin, Si. du Portail, chevalier de 
Momac, arrivé de Franco aujourd'hui même. 

Kn prononçant los mots mon coutin, Ml l e de 
Richecourt lança un regard de défi a Pierre de 
Viiarme, qui pâlit et se mordit les lèvres. 

I l paraissait connaître le chevalier ot sem­
blait moins que charmé de cette rencontre im­
prévue. 

—Jo suis ravie d e vous voir chez moi , mon­
sieur le chevalier, répondit M m e d'Auteuil 
avec un sourire dOB p lu» gracieux, vu qu'elle 
avait une fille, mademoiselle Chai lotte-Anne, 
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bientôt eu âge d'être mariée. Mon mari m'a 
fort avantageusement parlé de voua ce soir. 
N o vous ates-voua pas rencontrés au château ? 

—Oui, Madamo, répliqua Mornac, et nous 
avons même failli nous rompre le col en­
semble. 

—Mais savez-vous que voua avez été bien 
pr is de vous tuer? 

—Ccst décidément aujourd'hui la journée 
4eg aventures, dit Mllo de Kichecourt, que Mme 
«l'Auteuil venait de faire asseoir auprès d 'el le. 

—Est-ce 1 dire, ma chère, quo vous auriez 
aussi eu la vôtre ? demanda la femme du pro­
cureur-général . 

—Jo le crois bien I Interrogez plutôt M. do 
Mornac. Mais, non, en modestie l'empêcherait 
de vous raconter l'affaire dans le» détails qui 
lui font le plus d'houneur. Aussi bien vais-jo 
vous la relater moi-même. 

On fit cercle autour de la brillante jeune 
lllle. Pendant qu'elle exposait d'une façon 
charmante et onjouée le danger qu'elle venait 
de courir, Mornac regardait à droite et à gau­
cho pour »o donner une oontenanco, quand ses 
youx tombèrent sur M . de Vilarme. Ce dernier 
qui, depuis une minute, le fixait du regard en 
fronçant ses épais sourcils roux, baissa tout 
aussitôt les yeux. 

—Mordlous I pensa Mornac, Vilarmo ici 1 A h l 
bandit, garo à toi 1 Nous nous rovorrons ailleurs 
«t bientôt I 

—SI tu te veux Immiscer dans mes affaires, 
ae disait au mémo instant Pierre do Vilarme, je 
trouverai moyen, tout O.iscon que tu os, de to 
forcer a IUO céder le pas. 

La narration do Mlle de Elchocourt ayant 
ooDcnntré l'attention sur Moruac, on se mit à 
accabler le chevaliei de questions sur In France 
et xur la cour du jeune roi. 

Mornac s'exprimait avec une grande facilité. 
Comme 11 no l'ignorait pas, du rosto, il accepta 
avec empreHsemeut l'occasion qui lui était 
offerte de faire de bulles phrases et do poser un 
peu, 

A u x hommes 11 parla du surintendant Fou-
<juet, qui, arrêté depuis trois ans, devait enfin 
subir, dans l'automne do cette année 1664, son 
procès définitif pour déprédation dos deniers 
publies. 11 dit combien le roi était irrité contre 
ce malheureux administrateur, dont l'amabilité, 
lo grand esprit et la libéralité avaient séduit 
t i n t de personnes, entre autres, Saint-Iivro-
moot. le philosophe. Qourvllle, Pélisson, M m e 
de Hèvlgué, Mllo do Scudérl et le fabuliste 
LaFontàine, tons gens dont la courogeuso ami­
tié lui devait sauvor la v i e . 

A u x dames, plus désireuses d'entondre parler 
«les faits et gestes do la cour, Mornao s'étondit 
avec complaisance sur les détails des divertis-
sements donnés par lo roi pour plaire a sa 
Jeune maîtresse, Mlle do La Vulllèro. Après 
avoir fait mention du carrousel do 1SC2, il dé­
crivit assez minutieusement la grande fête de 
Versailles. E l le avait eu lieu au commence­
ment de l'été mémo. I l énuméra cette coui 
brillante, composée do six cents personnes dé­
frayées avec leur suite aux dépens du roi, la 
magnificence des costumes du monarque et de 
•es courtisans, les courses, les joutes, la caval­
cade suivie d'un char doré de dix-huit pieds de 

haut, de quinze de large, de vingt-quatre de 
long, ot représentant le char du Boleii ; puis 
l'illumination où quatre mil le gros flambeaux 
éclairaient l'endroit où se donnaient ces jeux, 
quand la nuit venait, car la fête avait duré 
sept jours ; et le festin servi par deux cents 
personnages représentant les saisons, les faunes, 
les sylvains, les dryades avec des pasteurs, des 

' vendangeurs et des moissonneurs ; enfin les 
! divertissements du théâtre où Mol ière avait 
| fait jouer la comédio de la Princesse <T£Ude, la 
i farce du Mariage forcé, et surtout les trois pre­

miers actes du Tartufe, chef-d'œuvre que le roi 
avait voulu entendre avant môme qu'il fû# 
achevé. 

L e Gascon eut soin de dire qu' i l avait assisté, 
pris part à ce passe-temps royal. I l trouva 
même moyen d'avouer, modestement, qu'il y" 
avait fait assez bonne figure. Mais il négligea 
d'ajouter qu' i l s'y était à peu près ruiné en 
frais de costumes pour une certaine baronne, 
très-belle du reste, qui se trouvait alors à 
Paris et qui devait assister de loin à ces jeux 
où c'était une très-grande faveur quo d'être in­
vité ; la Buéclite baronne lui ayant en sus dé­
robé trois mi l le écus avec lesquels el le s'en 
était allée, sans aucun adieu. Ce qui avait dé-

: terminé noire cadet à venir se refaire au pays 
d'Amérique. 

I l venait do finir qu'on l'interrogeait encore, 
tant ces détails charmaient la société tout 
éblouie par le mirage de ces splendeurs éloi­
gnées, quand un domestique v in t dire que h-
jouno M. Jol l ie t demandait h voir Mlle de 
Itichecourt un instant. 

— Mais, faites entrer M. Jolliet , dit Mme 
d'Auteuil. 

Mlle de Kichecourt la remercia d'un regard 
Un instant après apparut un grand garçoi; 

de dix-huit tins, a la figure ouverte, intelli­
gente et distinguée, mais aux manières un peu 
timides et embarrassées, comme celles de tout 
collégien : Louis Jolliet venait de terminer ses> 
études au col lège des Jésuites. L e pauvre 
jeune homme, tout intimidé par tant do re­
gards fixés sur lui, s'avança en rougissant ver;; 
la maîtresse do la maison et la salua pourtant 
avec distinction ; car, malgré tout, i l avait 
dans les veines du sang do gent i lhommo, et. 
par son grand-pèro maternel, les d'Abancour 
revivaient en lui. 

I l se tourna, eu rougissant plus encore, ver.-: 
Jeanne do Kichecourt. ' 

—Ma mère, dit-il, a été bien inquiète à votre 
sujet, mademoiselle, en appruiant l e dangei 
quo vous venez de courir. Et j 'ai bi< n regrett. 
avec elle que vous ayez refusé l'offre que j> 
vous avais faite de vous accompagner. 

—Jo suis très-sensible a votro sollicitude, 
répondit la jeune fille ; mais ce danger n'exit-
tant plus, vous devez vous rassurer, et pour 
moi, j e ne puis maintenant que me réjouir . 
d'une circonstance qui m'a fait reconnaît)-! 
plus tôt l'un des membres do ma famille, M . 
do Mornac.—Permettez-moi, mon cousin, de 
VOUB présenter monsieur Jolliet, lo fils aine de » 
ma bonne mère adoptive. 

Par cette délicate attention, M l l e de Kiche­
court tirait d'embarras le jeune homme, qu>, ce 
se sentant plus ébîoui par tous ces regards <!<• 
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femmes, se m i t à caUBer à l 'aise avec Mornac. 
Quelques minutes après, ils par laient et riaient 
tons deux comme de vieux amis ; car leurs na ­
tures franches et sympatiquea s 'étaient aussi­
tôt comprises. 

Mme d 'Auteuil qui t ta sn place un ins tant 
pour donner des ordres. Mornac, qui épiait 
l 'occasion, v in t s'asseoir auprès de Mlle de 
Eichecourt. L e jeune Jol l ie t laissé seul se 
rapprocha de M. de Vilarme, qui, le dos appuyé 
contre le mur près de la causeuse oh Jeanno 
était assise, semblait perdu dans uno profonde 
rêverie. Tandis que Jean Jol l ie t engageait la 

1 conversation avec M. de Vilarme, Mlle do 
Ulchecourt disait rapidement à voix basse à 
Moraac. 

— J e ne me suis pas t rompée, n'est-ce pas, 
monsieur le chevalier, vous êtes bien ce parent 
dont m o n pauvre père m'a si souvent parlé? 

•—Certainement, mademoisel le ; j ' a i l 'hon­
neur d'être voire cousin au second degré, par 
M. du Portai), dont votre père a porté autrefois 
le nom avant que Sa Majesté Louis X I I I 
l'eût fait comte de Riehocourt. Si nous ne 
nous sommes pas connus en France, vous et 
moi, c'est que j ' a i été assez longtemps a l'ar­
mée, et que les deux fois fjuo j 'ai rencontré feu 
M. lo comte à ton ckutenu, la dernière dans 
de bien tristes circonstances, vous étiez au cou­
vent. 

—C'est bien cola I murmura Jeanne d'un air 
rayonnant. Merci à Dieu do m'avoir envoyé 
celui-là même sur lequel j e me puis appuyer 
en toute confiance ! Pardonnez-moi, mon cou- i 
fcin, de n e vous parler que par périphrases; il 
m est impossible d'être plus explici te à pré­
sent. D'abord nous n'en avons pas le temps, et 
puis celui do qu i j 'ai tout à craindre doit m'ob-
server en ce moment . 

—Qui donc, ma couaine ? 
—M. do Vilarme. Méfiejs-vou8 d é l a i ; c'est 

un monstre que cet homme. 
—Oh 1 je le connais, e t peut-être mieux que 

vous encore, m a cousine! Feu M. votre père 
vous» a-t-il jamais parlé do ce Vilarme? 

—Non. 
—N'importe ; sans savoir ce qui vous porto 

& le haïr, j e comprends moi, pauvre enihnt I 
la répulsion naturelle, l 'horreur même que 
vous deves! éprouver a sa vue . 

—Comment I e x p l i q u e z . . . . 
— N o n ! pas maintenant , co soruit trop hor­

rible et t rop long & vous raconter ici. 
—Mon Dieu, que voulez-vous donc dire ! . . 

Je t r e m b l e . . . . Mais vous avez raison, il pour , 
rait vous entendre, il est à côtô de n o u s . . . . 
D e m a i n . . . . n ' e s t eo pas ? Ah I l 'heureuse idée I 
Ecoutez, mon cousin I Demain, Mme Jolliet , 
ma mère adoptivo, so rend avec son fils et ses 
serviteurs, pour veiller à ses moissons, sur sa 
terre do la Pointe-à-Lacftille. J e l'ai décidée, 
comme les années précédentes, à m'emraener 
avec el le . Venez mo reconduiro ce soir à ma 
demeura, e t j e vous ferai demander par le jeuno 
Jol l ie t do nous accompagner en co voyage. 
Notre parenté vous y autorise, e t par lo t emps 
qui court, où le* Sauvages sont toujours a u x 
aguets, uno t o n n e escorte est plus que néces­
saire. A la Pointe-à-Lacaille, nous pourrons I 
nous voir seul à Beul. Yous me dires tout I E t 

; vous m'aideres a échapper aux obsessions de 
: cet homme odieux I Mal», c h u t l voici Mme 
: d 'Auteuil qui revient . 
; E n co momont, Mlle de Richeoourt aperçut 
! du coin de l'œil quelqu 'un qui se penchai t di r-
| ri ère elle pour reprendre son mouchoir qu'il 
! avai t laissé tombor. C'était Vi larmo qui . 
| après s 'être redressé, passa son bras sous celui 

du jeune Jolliet , s'éloigna de quelques pas e t 
lui dit :—Mlle de Eichecourt m'a tan tô t apprU 
le voyage que vous fuites demain à la Pointe» 
u-Lacaille. (Vilarme, n'ayant pas parlé de la 
soirée à Mllo do IUckecourt, menta i t effronté-

j men t ) . Comme les Iroquois rôdent sans coaso 
i aux environs, j e crois que plus votre escorte 

sera nombreuse p lus sûr en sera, votre voy-
j nge. Ri vous les vouless bien accepter, j e 
] vous offre m i s services, tout faibles qu ' i ls sont, 
; et je serai fort heureux do vous accompagner, 
j Outre que jo pourrai vous être utile, j ' aura i 
] l 'occasion du continuer mes observations sur 
i votro beau pays, e t d'aller chasser dans les tle# 
j s i tuées on face de la Pointo-a-LiicailIo. Oa 
j d i t qu'elles sont bien giboyeuses î 

Surpris par cet te demando a brflle-pourpoint, 
! lo jeune Jol l ie t accepta leB offris de M. do VI. 
I larme. Mais après deux minutes de réflexion 

il s'en repentit . Bien que Mllo do Richeoourt 
ne lui eût jamais r ien dit contre M, d e Vilarme, 
i l n 'était pas sans s'ôlro aperçu do l 'antipathie 
qu 'e l le ressentait pour eut étranger, qu ' i l détes­
ta i t lui-même sans trop savoir pourquoi, ou 
peut-être pour un motif que nous découvrirons 
bientôt et que le j eune homme ne se voulait 
point avouer. 

La soiréu s'écoula sans autres incidents 
dignes de remarque. L'heure du dépar t arri­
vée, M. de Vilarme v in t demander Ji Mlle de 
Richeoourt la faveur de l 'accompagner chez 
elle. Mais celle-ci refusa gracieusement eu 
disant que MM. Jol l ie t et de Mornac s 'étaient 
offerts avant lu i e t qu'elle avait accepté leurs 
services. 

Vi la rme se mordit los lèvres et se perdit 
aussitôt dans le groupa dos invi tés qui sor­
taient, 

Pondant que Mornac allait chercher son cha­
peau, qu'il avai t laissé dans l ' imtich imbre, 
J e a n n e dit rap idement quelques mota a l 'o­
reille de Louis ju i l le t , qui répondit par un mou­
vement affirmatif. 

En regiignant lo logis do sa mère, Joll iet 
pr ia Mornac d'accompagner sa famille à 1* 
Poin toà-Laca i l le . 

Morose le remercia avec effusion, e t il fut 
convenu que le chevalier rencontrerai t ses 
nouveaux umis lo lendemain mut in sur les 
neuf heures, a la basse-ville, prèn d u Magasin. 

L e gent i lhomme laissa Mlle do Kichecourt 
à la porte de la demeure de Mme Guillot, après 
avoir baisé la main do sacouBine e t souhaité le 
bonsoir a LouiB Jol l ie t , et s'en r ev in t à l 'hôtel-
lerie du Baril d'Or, en longeant le mur d'en- ' 
ceinte du château Saint-Louis. 

La nuit é ta i t noire et quelques rares étoiles 
se montraieni sonlement au ciel . Les rues de 
la pet i te vil le étaient sombres et désertes, et 
Mornac n 'entendait d'autre brui t que celui de 
ses pas et que les not> s étranges et plaintives 
d 'une jeune Huronne qui endormait son nou-
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veau-né. Co chant doux, triste et lent, venait 
dn fort des Huronsquo le chevalierlongeait en 
co moment, et sortait d'un ouigouam à peine 
éclairé pur les lueurs mourantes d'un feu qui 
allait s'éteindio. 

Mornao s'ongagea dans l'ancienne rue Notre-
Oamc. Comme il arrivait au coin de la ruelle 
du Trésor, un hommo, le foutro rabattu sur les 
sourcils, et lo bas du visage masqué par lo pan 
d'un manteau, so jeta sur lui l'épôe au poing. 

Lo chevalier, qui avait cru entendre un bruis-
sèment précéder l'attaque, se jeta de côté et 
dégaina. De sorte quo la lame de l'inconnu 
rencontra celle du Gascon, qui s'écria, entre 
deux parades : 

—Ehl gandlons I à qui en voulons-nous, 
l'ami î Est-ce & ma bourse ? Je l'ai malhoureu • 
B o r n e n t oubliée en mon logis ; encore no vaut-
elle pas la peine qu'un chrétien risque do se 
(aire taillader des boutonnières dans la penu, 
ponr les quelques louis que jo possède encore. 
Ah, çà! monsieur le coupe-jarret, c'est donc à 
rua vie que vous en voulez 1 Eh bien I vous 
ailes voir quo J'y tiens furicusemont. Atten­
de* I 

Mornao se fendit à fond avec la promptitude 
d'on ressort qui so détend. Mais la pointe do 
son arme no rencontra quo le vide. L'inconnu, 
qui avait probablement compté assasdner lo 
gentilhomme avant quo celui-ci f û t sur ses 
gardes, avait rompu brusquement, et so sauvait 
a tontes jambes sur la grand'place eu longeant 
lo portait de la grande église. 

Mornao so lança à sa poursuite, maie le gpa-
dassii disparut presque aussitôt près de la 
t lôtura qui entourait lo clos Couillard ot pas­
sait derrière la cathédrale en gagnant l'ilôtol-
Dieu. Lo chevalier qui ne connaissait pas 
bien l'endroit, no poussa pas plus avant ses re­
cherches et remonta vers l'aubergo du Baril-
d'Or en grommelant : 

—Il faisait trop noir pour le bien recon­
naître, mais que jo sols écorclié vif si co n'est 
pas co vilain Vilarme I Ah 1 monsieur de l'œil 
louche, il vous faudra désormais plus d'adresse 
dans lo regard et l e poignet si vous voulez me 
retrancher du nombre des vivants. Nous nous 
reverrons avant longtemps I Et alors 

On quart-d'houro après, Mornac murmu­
rait dans son lit : 

—C'est égal, cap-do-dious I ma premièro 
journée passée à Québec est assozblon remplie: 
dégringolade du liant en bas de la terrasse ! 
trois aventurus assez drôles avec lo prince 
Griffe-d'Ouii», reconnaissance inspirée d'une 
belle cousine, petit guot-apens ce soir, voih\ do 
quoi empêcher un bon gentilhomme do trouver 
le temps long I Puisque la Fortuuo se charge 
do me donner d'aussi fréquentes distractions, 
espérons qu'elle voudra bien aussi diriger le 
cours du Pactole dans ma bourse. Car, Dieu 
mo damne s'il me reste plus de vingt louis en 
tout bien 1 On ne va pas loin avec ça. mor-
dlouil 

Ces dernières réfloxions du Gascon se confon­
dirent avec son premier ronflement 

CHAPITRE V. 

LB VOTASSE. 

Le lendemain matin, sur les neuf heures, vis-
à-vis le Magasin et dans une chaloupo que la 
vague berçait doucement à quelques pieds du 
rivage, un homme se tenait debout. Au soin 
qu'il prenait de ne pas laisser échouer l'embar. 
cation, à l'impatience qu'il manifestait en je­
tant do fréquents regards dans la rue Sous-le-
Fort, il était évident qu'il avait quelqu'un à 
prendre à son bord et qu'il attendait. Cet 
homme, trapu, aux traits énergiques mais non 
pas sans indices de bonté d'ame, s'appuyait sur 
une longue gaffe en s'y retenant de ses mains 
larges et calleuses. Il s'appelait Baptiste 
Joncas, ot cultivait, à titre de fermier, la terre 
que Mme Guillot possédait à la Pointe-à-La-
caille ot qu'elle tenait de son père, feu M. 
d'Abancour. Cet homme avait pratiqué plu­
sieurs métiers. D'abord il était venu au Ca­
nada comme marin ; puis il s'était fait trappeur, 
coureur des bois, interprète et enfin cultivateur. 

A quelques pas de là, sur la plage, un second 
personnage, compagnon du premier, s'appuyait 
sur la pinco d'un canot d'écorce à moitié tiré à 
sec sur la rive. C'était un Sauvage do haute 
stature, à la peau luisante ot couleur do cuivre, 
au regard perçant et fier. Il était à demi-nu 
et le vent du matin gonflait par derrière le 
mintcau «le peau de castor qui rocouvrait né­
gligemment Bea épaules et laissait découverts 
la poilrine et les bras. 

—Mon frère I lui cria Joncas, necroia-tu pas 
que la marée commence à monter? 

—Oui, carnara le, répondit le Renard-NToir, 
dont le regard se glissa comnw un trait sur le 
fleiivo. 

—Et nos gens qui n'arrivent pasl Je leur ai 
pourtant bien dit que nous n'aurions pas trop 
do tout le montant pour nous rendre afin de 
pouvoir entrer dans la rivière à Lacaille nu 
commencement du baissant ot avant que les 
batturcs soient trop découvertes. Le vent 
no donne pas mal ; mais il n'aurait qu'à tom­
ber Ah I les voilà, je crois. 

Joncas regardait vers le haut de la rue Sous-
le-Fort. Il aperçut un groupe de personnes 
qui descendaient de la haute-ville et s'appro­
chaient. 

—Oui, r^prit-il, c'est madame et sa suite. 
". Un instant après apparurent Mme Guil­
lot, qui se retenait au bras de son, fils Louis 
Juillet, et Mlle de Eichecourt, s'appuyant sur 
l'avant-bras galamment arrondi du chevalier 
do Mornac. Derrière eux venait lo sombre 
Vilarmo, qui jetait des regardi f.irouch«3 sur 
Jeanne ot son cavalier. Enfin suivait Joan 
Couture, l'un dos garçons de ferme do Mme 
Cluillot. il était chargé do paniers et d'effets. 
Chacun, à l'exception des deux femmes, était 
armé d'un mousquet. Mornac et Vilarme 
avaient on outre des pistolets à la ceintur 3 . 

C'était chose sérieuse, à cette époque, qu'un 
voyage d'une dizaine do lieues. On dit même 
que les bons bourgeois de Québec no s'embar­
quaient jamais pour les Trois-Rlviôres ou Mont­
réal sans s'être confessés avant leur départ et 
avoir fait leur testament. Les temps ont an 
peu changé, Dieu merci 1 
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—Embarque ! embarqua ! cria Joncas d'aussi 
loin qu'il ee put faire entendre. 

—Ce bon Baptiste est presse, à ce qu'il pa­
raît, dit Mme Jolliet en hâtant le pas. 

Comme ils arrivaient sur lo rivago, les ap­
prêts de l'embarquement occasionnèrent quel­
que va-et-vient. Mlle de Richocourt on pro­
fita pour dire rapidement àl'oreillo de Mornac, 
car il semblait frémir d'impatience: 

—Je vous en prie, mon cousin, ne faites pas 
maintenant d'esclandre ! Laissez ce vilain 
homme nous accompagner. Nom n'aurions 
pas pu converser a notre aise dans la chaloupe, 
en supposant même que ce Vilarme n'eut pas 
été avec nous. Une fois IM>A«, je me cbarso 
da le tenir à distance. Je me sentirai forte à 
cflté de vous. Alors nous causerons. Mais, 
d'ici 11 je voua en supplie I Et surtout 
pas de duel I S'il allait vous tuer, je resterais 
seule et sans défense, moi ! 

Le long regard suppliant qui les accompagna 
persuada pour lo moins autant Mornac que les 
paroles de sa belle co;isine. 

Vilarme n'osait se rapprocher trop brusque­
ment des jeunes gens et ne pouvait les ontendre. 
Mais il fixait sur eux des yeux de vipèro. 

Au moyen du canot d'écoroe, Mme Guillot 
c'était déj \ rendus à bord de la chaloupe, à 
l'arrière de laquelle elle avait pris place. 

—Allons ! mademoiselle Jeanne, c'est votre 
tour 1 lui cria Joncas. 

La jeuno fille s'assit dans le canot, aflu que 
le Renard-Noir la transportât a bord do la cha­
loupe. 

Comme le canot d'écorce pouvait eucore 
contenir une personne, Vilarme fit un mouve­
ment pour prendre place avec Mlle de Riche-
i ourt. Mais celle-ci dit vivement à Mornac : 

—Asseyez-vous ici, mon cousin, devant mol 
et bien au fond, pour no point faire chavirer le 
canot. 

Vilarme, qui manœuvrait ainsi pour se pla­
cer, dans la chaloupe, auprès de Jeanne, se 
mor.lit la lèvre et rosta blônio de colère sur 
la grève. 

Si tous ces préparatifs ^do départ n'eussent 
pis absorbé l'attention de nos personnages, ils 
auraient peut-être pu voir, en ce moment, au 
coin d'une des maisons los plus rapprochées 
do la rue Sous-le-Fort, unhommo qui semblait 
épier les voyageurs. Son corps était caché, 
mais son épaule droite et sa tète, au sommet de 
laquelle se balançaient des plumes d'aigle, dé­
passaient l'angle do la maison. 

C'était Griffe-d'Ours, le chef iroquois. 
Un quart d'heure auparavant, lorsquo Mîle 

de Rlchecourt, Mmo Guillot ot ses hôtes 
avaient traversé laplaccd'armes pour se rondre 
à la basse-ville, Griffe-d'Ours et ses guerriars 
sortaient du château Saint-Louis. D'un coup 
d'œil, l'Iroquois avait reconnu cutte belle jeune 
fille qui lui avait échappé, la veille au soir. 

—La vierge blanche I s'était-il dit. 
Puis il avait glissé quolqucs mots rapides a 

l'oreillô de ses compagnons, et avait suivi 
Jeanne et ses amis, sans en 8tre remarqué. Los 
guerriers iroquois avaient moiévé le pas, et des­
cendu la côte en se tenant a distance de leur 
chef, qui les précédait. 

Oh 1 si Jeanne et ceux qui l'accompagnaient 

j avaient pu remarquer cette attention dont ils 
i étaient l'objet do la part de Grift"e-d'Our8,quel8 

malheurs n'auraient-ils pas pu éviter! 
! Mais tout entiers aux apprêts du départ, ils 
< no pouvaient rion voir. 
! Quand Vilarme, Jolliet ot le garçon do ferme 
i eurent pris placo k boni de la chiloupe, Joncas 

planta les mats dans l'ouverture pratiquée au 
milieu des bancs, fixa les bulostons pour tendre 
les voiles à la brise et borda les écoutes, tandis 
que Louis Jolliet tenait la barre du gouvernail. 

—Mon frèro n'erabarquo donc pas ? dit Jon­
cas au Renard.Noir 

—Un chef préfère son canot, répondit le 
j Huron, qui, assis au fond et à l'arrière do sa pi. 
i rogue, se mit a jouer hardimont do l'aviron en 
: suivant l'autre embarcation do près, 
j La brise qui souffhit du sud-ouest gonflait 
I les voiles blanches de la chaloupe, qui, coquot-
| ternent inclinée & tribord, prit, en suivant l'on-
i dulatlon do la vague, sa course dans la direc­

tion do l'Ile d'Orléans. 
A mesure que les deux embarcations s'éloi­

gnaient de la rive, Griffe-d'Ours, après avoir 
quitté son poste d'observation, se rapprochait 
do la plage. Longtemps il y resta debout ot 
immobile, lo regard fixé sur un seul point qui 
décroissait de seconde en.seconde. 

Quand il vit los doux voiles de la clnloupe 
se perdre dans l'éloignemont, entre l'Ile d'Or-
léana et la PointeLovl, et ne sembler pins 
raser l'eau que comme l'aile d'un goéland, le 
chef agnicr courut rejoindre ses compagnons 
qui l'attendaient au Cul-de-Sao, on fumant a 
côté de leurs canots. 

Tl parla quelques instants à ses guerriers. 
Ceux-ci donnèrent leur assentiment & sa de­
mande et mirent avoo empressement leurs 
canots à flot. Puis ils s'agenouillèrent dans 
leurs piroguos qu'ils lancèrent d'un commun 
élan vers lo haut du fl-juve, c'est-à-diro dans 
une direction tout u fait opposée & celle que 
Mmo Guillot et sos hôtes vouaient do prendre. 
Mais ce n'était qu'une feinte do sauvage pour 
laisser croire aux habitants de la ville, attirés 
sur le rivage par lo départ des Iroquois, que 
les ambassadeurs retournaient au pays des Cinq-
Cantons. Lorsque les fourboB eurent assez dou. 
blé le Ciip-aux-Diamants pour n'être plus aper­
çus de la ville, ils traversèrent brusquement 
lo fleuve, qu'ils redescendirent aussitôt en ra­
sant lo rivage de la Pointe-Lévi. Peut-être 
vit-on do la ville ces trois canots qui, du côté 
de Lêvi, descendaient le fleuve, mais oa ne dut 
pas y faire grande attention. 

Griffe-d'Ours dirigeait le premier canot ot ae 
disait, entre deux coups d'aviron. 

—La vierge paie sera bientôt la femme d'un 
grand chef. 

D.u>8 la chaloupe do Joncas et assis à côté 
de Mlle de Richjcourt, Mornac disait h Mmo 
Guillot, placée en face d'eux, à l'arrière de l'em­
barcation : 

—Les environs do la villo sont donc bien 
peu sûrs, madame, qu'il faille s'armer jusqu'aux 
dents pour faire una douzaine do lieues hors de 
Québec ? 

—Oh I M. da Mornac, on voit bien que vous 
êtes arrivé d'hier au pays pour me poser pa­
reille question. Mais ne suvox-vuns pus q m , 
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pont peti qu'on •'éloigne hors de 1» portée des 
O m o n 8 du fort Saint-Louis, on court risque 
d'être massacré par les Iroquois? 

Vraiment ! je vous arouoraiquo je n'ai pns 
été médiocrement surpris quand, ce matin, l'un 
de vos domestiquas est Tenu m'apporter, do 
votre part, une arquebuso avec six mèchos 
toutes neuves, ainsi qu'un fourniment pourvu 
d'autant do cartouches qu'il on peut contenir. 
Quand le valet ajouta quo vous me faisiez, dire 
encore de no pas oublier mes pistolets : Par­
bleu I me suis-je écrié, mais il n'en faut pas 
plus u un soldat pour se bien équiper et mettre 
on campagne I 

—Et le soldat qui s'armo eu guerro a peut-
être bien moins besoin de ses armes pour sau­
ver sa vie, que nous ici pour aller visiter un 
voisin. Tene», je vais vous donner une idée 
de l'audace do ces Iroquols, a l'endroit des­
quels Jo vous souhaite do garder longtemps et 
toujours l'heureuse Ignorance que vous possé­
dez escoro. 

h% chaloupe arrivait en ce moment ris-à-
vis le Bout-de-l'Ile. 

—Voyez-vous cette petite baie ? Nous l'ap­
pelons l'Anse-du-Fort. Il y a huit ans, les 
restes de la malheureuse nation huronne, chas­
sés des grands bois d'en haut, commençaient à 
respirer en paix snrles bords de cette anse, où 
ils étaient venus ne réfugier. Ils étalont si 
prés de Québec qu'ils se croyaient à l'abri de 
l'animosité de leurs vaiuqueurs. Avec cette 
imprudente confiance qui a causé la perte de 
la nation entière, ils no prenaient même plus 
la poino de se garder. Bien mal leur en prit. 
L'on était au tvmpsdcs semailles do 1650. Les 
H lirons, après avoir entendu la messe, comme 
ils en avalent l'habitude, s'étaient dispersés 
dans leurs champs, là, sur les hauteurs. Sou­
dain, dos Agnlors qui, durant la nuit, s'étalent 
tenus cachés dans les bois voisins, fondirent 
sur les travailleurs épars et sans armes ; ils en 
massacreront plusieurs sur place, et emme­
nèrent plus de soixante prisonniers. Après cet 
acte do perfidie et de cruauté, les trattres eurent 
l'effronterie do ranger leurs canots en ordre de 
bataille, et de passer ainsi en plein Jour devant 
Québec, en poussant des cris de triomphe. (1) 

—Mais, s'écria Mornac, on ne donna pas la 
coalise à ces bandits I 

—Les habitants le voulaient bien, mais, M. 
de Lauson, le séuôohal de la Noiivolie-I''rance, 
avec plus do prudence quo d'énergie, s'y op­
posa dans la crainte de corapvomettro le sort 
de la coloui'î. Un sorte quo nous fumes con­
traints de dévorer en silence le chagrin quo 
nous c.iusait un pareil affront. C'est à la suite 
de ce massacre quo ces pauvres liurons ne se 
croyant plus, et certes avec raison, en sûreté 
dans Pile, vinrent planter leurs cabanes auprès 
du fort Saint-Louis. Vous les y ave* vues. 

—J'avoue quo c'est un trait d'audace dont je 
n'avais aucune idée ; mais enfin, il y a huit 
an» qu'il s'est produit. Vous devea élro plus 
tranquilles et moins exposés depuis cetto 
époque. La barbarie a dû reculer devant la 
civilisation croissante'. 

—l'as beaucoup, mon cousin, interrompit 

U) II. ïerland. 

, Mlle de Iïichocourt. Ecoute* plutôt. I l n'y 
i a pas plus de trois ans, en 1661, nous apprîmes 
| à Québec qu'un parti d'Agniers descendus à 
j Tadousac où ils avaient tué quelques Fran-
! cais et failli prendre les pères jésuites Doblon 

et Druillette, venaient, en remontant, de tuer 
huit personnes à la côte Beaupré et sept dans 
l'Ile d'Orléans. A la nouvelle de ces massacres, 
M. Jean de Lauson voulut porter secours aux 
habitants do l'île et avertir du danger le sieur 
Couillard do Lespinay, son beau-frèro, qui était 
parti pour faire la chasse dans les petites iles 
du voisinage Dans une chaloupe, avec sept 
hommes, il longeait, comme nous en ce mo­
ment, la côte méridionale de l'île, lorsque, ar­
rivé a la hauteur do la rivière Malioust, que 
nous allons bientôt dépasser, il voulut s'assu­
rer si les personnes qui habitaient la maison de 
Béné Maheust s'étaient retirées ailleurs. Il 
mot à terre et envoie deux hommes pour re­
connaître l'état de l'habitation. Celui qui 
ouvre la porte jette un cri de terreur en se 
voyant en face do quatre-vingts Iroquois qui 
se jettent sur lui, le tuent et s'emparent de son 
compagnon. Comme un torrent qui rompt 
ses digues les Agniers bondissent ensuite hors 
de la maison et courent vors la chaloupe en 
remplissant l'air do leurs hurlements. 

Par malheur, le reflux a fait échouer l'em­
barcation de M. de Lauson qui s'efforce, avec 
les siens, de la remettre à flot. Vains efforts, 
la chaloupe enfoncée dans la vase et le sable 
reste immobile. Le désespoir au cœur, les 
nôtres voient que ia fuite est impossible et 
qu'il leur faut mourir. Tous se recommandent 
à Dieu, et font face à l'ennemi. Trois fois les 
Iroquois IOB somment de se rendre, en leur pro­
mettant la vie sauve ; mais nos gens qui 
savent bien le peu de confiance que l'on doit 
reposer sur de pareilles propositions, répon­
dent à coups de fusil. Que vous dirais-je de 
plus. Tous tombèrent sous le tomohak des 
Sauvages, à l'exception d'un seul qui, blessé au 
bras et à l'épaule, fut fait prisonnier. Lo séné­
chal que les Iroquois désiraient prendre en vie, 
se défendit si vigoureusement jusqu'au dernier 
soupir qu'on dit qu'il eut les bras hachée en 
morceaux pendant le combat (1) 

—Mordions! s'écria Mornac échauffé par ce 
récit c'était on brave 1 Mais dites-moi, belle 
cousine, ces dangers sont-ils encore aussi fré­
quents ? Dans ce cas, vous auriez bien mieux 
fait, ainsi que Mme Guillot de rester à la vi l le. 

—Je vous avouerai, mon cher chevalier, que 
nous n'avons pas eu de ces catastrophes, aux 
environs de la capital», depuis co temps-là. 
Mais, en fin de compte, sachexquo nous, femme* 
de ce pays, nous sommes aguerries ot que nous 
apprenons, par la fréquence du danger, ù vendre 
chèrement notre vie. Ainsi, outre que Mme 
Guillot et moi savons passablement manier 
l'arquebuse, voki un bijou que j<î porto toujours 
sur moi et avec lequel je sauraiH fort bien me 
défondre contre un ennemi. 

Mlle de Kichecourt entrouvrit u:i dea plis de 
sa robe et tira do sa ceinture un petit poignard 
à manche d'argent incrusté de perles et de 

(1) Voir «le* P.elation», le Journal des JesuitM, «t 
ua lettros de la Mftredo l'Incarnation." 



L E VOYAGE. 

pierreries, longne de six pouces e t fort étroite, 
mais a igus comme une aigui l le . El le en At 
miroiter au soleil la lame bri l lante et damas­
quinée et j e ta un regard de côté a Vilarme 
qui, assis en ayant, baissa les yeux. I l avai t 
compris. 

—Certes t ma cousine, d i t Mornac qui, de­
vant Mme Guil lot feignit n e pas avoir saisi 
l 'allusion secrète cachée sous la inenace do la 
jeune fille a l'adresse de Vilarme, certes, je re­
connais bien en vous ce Bang généreux des 
comtes de Blchecourt dont je m'honore d'être 
le t rès-humble parent I 

C» Gascon de Mornac I 
Cependant la vent t ena i t bon e t l a chaloupe 

courait a l lègrement par l e mil ieu du chenal, 
entre l'Ile d'Orléans, a gauche, ot la côte de 
Beaumont déserte alors, et dont les feuillages 
jaunis ondulaient à droite, sur le ciel clair du 

' matin, e t prenaient des te intes dorées sous les 
vifs rayons dn soleil. 

Après avoir remis le poignard dans le cein­
turon qui emprisonnait sa tail le, Mlle de 
Bichecourt se tourna presque ent ièrement du 
côté de Mornac ; et là, pensive, l a tê te à demi 
inclinée, les longues torsades de ses cheveux 
bruns effleurant l'épaule du chevalier, elle laissa 
traîner le bout de ses ongles dans l'eau fugi­
tive qui , ravie d'aise de baiser une aussi belle 
main, Sf. pri t à babiller auss i tôt e t à pousser do 
joyoti.t pet i ts rires. 

Assis derrière elle, à la barre, Louis Jo l l ie t 
qui aura i t c ra in t de regarder t rop longtemps la 
j sune fille en face, la contempla i t maintenant 
d'an a i r rêvenr e t tr iste. E n t r e les boucles 
épaisses do la chevelure de Jeanne , i l apercovait 
la courbe gracieuse de sa joue fraîche et velou­
tée, la uniseanee de son cou blanc, avec les 
cheveux follets qui se tordaient capricieuse­
ment sur la nuque, ainsi que de mignons fils de 
soie bronzée. 

—Mon Dieu l qu'elle est belle e t que j e 
l 'aime ! se dit Jolliet. 

Car i l adorait Jeanne comme un fou, ce 
pauvre enfant, avec toute l 'ardeur de ses d ix-
hui t a n s e t de sa pure jeunesse, avec cette pas­
sion craint ive do son ûge, sent iment tout éthéré 
qui ne redoute rien tan t qu 'un aveu. 

Tous , nous avons savouré ce premier et dél i­
cieux amour qui survit a tontes les affections 
d'un âge p lu s avancé, e t i l lumine les beaux 
jours de l'adolescence c o m m e l a pure lumière 
d'un phare lointain dans u a e nu i t calme de 
pr in temps . Béni soit 0 i e u do nous octroyer 
au m a t i n de la vie oes divins mais t rop 
courts moments d'extase d o n t le seul souvenir 
nous fait encore tressaillir de bonheur alors 
que , le cœur meurtri par les déceptions de 
l'âge mûr , nous avons vu s'évanouir, u a e à 
une, nos p lus chères il lusions. 

I l y avai t deux ans que Louis aimait Mlle 
de Bichecourt , c'est a dire, depuis le jour où 
son cœur s'éveillant a la vie des passions, lu i 
ava i t révélé qu'i l existe un aut re amour, plus 
vif, p lus ardent, plus extat ique que celui d 'un 
bon fils pour sa mère. Eh I comment ne l 'au­
rait-il pas aimée, cette belle jeune fille, dont le 
hasard avai t fait sa compagne de chaque Jour. 
Depuis deux ans il adorait J e a n n e qui ne s'en 
doutai t pas . Car lorsque le pauvre garçon se 

prenai t à songer qu'il osait, lui, presque enfant, 
lui , peu fortuué, jeter des youx d e convoitise 
sur la riche et bri l lante demoiselle de Biche­
court, il HO eeutait pris d'effroi, e t sa passion 

j lui semblait d 'une tel le folie qu ' i l se ju ra i t de 
ne la laisser jamais dovinor à cel le qui en 
était l'objet. I l s'était teuu parole ; Jamais un 
mot, un regard, un geste ne l 'avait t rahi . 
Pourtant , il sentai t bien que du jou r ou Joanne 
laisserait le to i t do Mmo Guil lot pour suivre 
un époux qui ne serai t pas lui, i l senta i t qne 
son ccuur se briserait. 

Oh I qu'il on est déjeunes flllos qui effleurent 
ainsi, sans le savoir, u n sent iment vra i , géné­
reux, brûlant. El les n'auraient qu 'à tendre la 
ma in , qu'à penchur une joue rougissante en 
a t t i rant avec adresse, sur des lèvres qui n'ont 
jamais su ment i r aux élans du cœur, l 'aveu de 
oe sincère amour qui no so rencontre que choa 
les très-jouncs gens, ot elle verraient le bon­
heur escorter leur vie entière. Mais n o n , elles 
passent indifférentes ot froides auprès do oe 
j eune hommo franc ot noble encore, et s'en 
vont plus loin mendier les regards ot les pro­
messes d'un h o m m e de tronte ans qui n e croit 
p lus à l 'amour mais songe à l'ttablir e t passe, 
surtout, pour on avoir les moyens. Celui-ci, 
du moins est m u r pour le mariage....Quolqoes 
mois après, elles, pleurent leurs beaux rêves à 
jamais envolés I 

Louis Jol l ie t regardait donc la j eune fille et 
sentait une larme rouler daus ses yeux, 

—Oh 1 que n'ai-jo cinq ans do plus 1 se dl-
sait-11. Que ne suis-je gent i lhomme avec une 
belle et br i l lante lamo au côté, avec une 
grande plume ondoyante à mon feutre, comme 
cet heureux chevalier do Mornac. Oh! j e lui 
dirais alors en tombant à ses genoux : — 
Jeanne , j e vous a ime comme un Insensé I Jo 
suis pauvre, jo n 'ai r ien à vous offrir que mon 
cœur et mon épéo. Veuillez en accepter l'of­
frande, et je me rolèvo radioux, e t j e cours là 
où se trouvent e t gloire et fortune. D a n s an 
an, dans trois ans jo reviendrai g l o r i e u x et 
digne, peut-être, de vous.—Mais, hélas ( . . . , 

L e pauvre garçon so sentit si misérable 
qu 'un gros soupir v in t se briser dans sa gorge. 
Te l le fut la douleur qu ' i l en ressentit , qu ' i l ne 
p a t étouffer une espèce de sanglot que tous en­
tendirent, à l 'exception de Vi larme et de 
Joncas. 

Mme Guil lot examinait , depuis quelques 
instants , son fils à la dérobée. Son ccear se 
âerrait. Avec ce regard profond d 'une mère, 
e l le devinait tout e t pouvait à peine re­
tenir une larme. Car elle sentai t qu ' i l so dé» 
tachai t de son sein comme un lambeau san­
g lan t de l'affection do son fils. I l a l la i t aimer 
une autro femme l Toutes les mères ressentent 
cet te douleur ja louse et beaucoup ne la peu­
vent cacher. Inu t i l e de dire que ce sent iment 
de jalousie se développe encore davantage à 
l'égard du gendre ou de la bru qui , depuis près 
de six mille ans, succombent chaque jour 
dans leur lu t t e impuissante cont re la perfide 
influence des bulles-mères. 

— E h b i e n ! qu'avess-vous donc, mon jeune 
a m i 1 demanda Mornac h Joll iet , pour rompre 
l e silence qui régnai t depuis quelques minute». 

-—Bien, . . . M U pou de rhume causé, je orois, 
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par 1» fraîcheur du matin, répondit Jolliet en 
rougissant jusqu'aux yeux. 

Vilarme tournait le dos, et, pour se donner 
quelque contenance, causait avec Baptiste 
Joncas. Celui-ci, à moitié couché sur un banc, 
regardait prosaïquement s'enfuir les côtes boi­
sées de l'ilc d'Orléans. Vilarmo lui parlait 
pêche et chasse et le questionnait spécialement 
sur les différentes espèces de gibier qui gitent 
dans les lies situées en face de la Pointe-à-
Lacaille. Joncas répondait do son mieux, tout 
en se disant que la figure de son interlocuteur 
ne lui allait en aucune sorte. 

Pendant ce temps, le Uenard-Noir nageait 
hardiment a l'arrière de son canot. Manié par 
le i ras musculcux du Sauvage, l'aviron cou­
pait la vague, montait et redescendait avec 
uao puissante régularité. Aussi la piroguo 
glissait-elle avec la rapidité d'un saumon, sur 
la surfaco de l'eau. Tout occupé quo fut le 
bras du Huron, son œil ne l'était pas moins. 
Ses regards allaient sans cesse d'nn rivage à 
l'antre, sondant chaquo anso, scrutant chaque 
pointe, interrogeant les rochers et les buissons 
qui bordaient la grève de l'île d'Orléans et 
celle de la côte du Sud. Il regardait ainsi 
pour no pas être surpris et pour se garder de 
tomber dans une ambusca'le iroquolso. 

Mais les doux rives étaient silencieuses et 
désortes et nul être vivant n'en troublait la 
solitude, a l'exception, toutefois, do quelque 
goéland dont lo blanc plumage se dessinait sur 
le fond bleu do l'eau et qui, perché sur une 
roche isolée, s'envolait au passage des voya­
geurs qu'il saluait do son cri moqueur et stri­
dent. Quelques bandes do canards et d'ou­
tardes sauvages, qui nageaient en plein fleuve, 
se levaient bien aussi de ci et de là, avec un 
grand bruissement d'ailes ot do cris pour aller 
s'abattre et continuer un peu plus loin leurs 
ablutions matinales et leurs ébats sur l'eau pro­
fonde. 

A part ces quelques bruits de la nature, la 
solitude était complète. L'œil des voyageurs, 
frappé dû oo grand silence qui pesait sur une 
région presque vierge encore, suivait rêveur et 
surpris le faîto onduloux et jaunissant des 
forêts primitives mirant leurs énormes troncs 
moussus sur les bords do la rive droite du 
fleuve qui roulait majestueusement sos grandes 
eaux à leurs plods séculaires. 

Dans l'éloignomont, à gauche, les hautes 
Lauroutidos dressaient dans le ciel pur leurs 
flancs bleuâtres et lours cimes tourmentées. 
De ce côté, elles bornent flèremont l'horizon et 
dominent do leurs masses imposantes lo Saint-
Laurent qui somblo reconnaître son impuis­
sance à rompre jamais cette diguo gigantesque, 
ot baiso, en passant, lours piods comme un es­
clave soumis. 

Là-bas, en avant dos ombarcalions, émer­
geait du sein de l'onde un groupe d'ilos qui, 
dans un parcours do plus do dix lieues, élè­
vent au-dessus do l'eau leurs tètes curieuses 
comme pour regarder couler les flots. 

Eu II u, tout au fond, vers lo golfe, l'eau seu­
lement, rien quo l'eau, avec le ciel au-dossus ; 
l'immeusité et Dieu. 

II pouvait être une heuro de l'après-midi et 

le soleil resplendissant de ce beau jour d'au­
tomne commençait à incliner du côté de l'Oc­
cident. Les deux embarcations se trouvaient 
vis-à-vis de l'endroit, sauvage alors, où s'élève 
aujourd'hui le joli village de Saint-Michel. (1) 
A bord de la chaloupe, la conversation lan­
guissait. Chacun y suivait le cours de ses pen­
sées, regardait l'eau s'enfuir et se laissait 
bercer, avec ses rêveries, au doux roulis des 
lames. 

Seul dans son canot le Renard-Noir allait ra­
mant toujours. Mais depuis quelques mi­
nutes il se retournait fréquemment pour re­
garder en arrière. I l semblait inquiet. Kien 
pour le préoccuper en avant. Les rives y 
étaient disertes. Mais là-bas, sur le chemin 
déjà parcouru, quelque chose, un point noir 
entrevu sur l'eau, l'avait troublé. Il avait cru 
voir, à plus d'une lieue en arrière, un canot 
qui les suivait de loin. Maintenant son œil se 
lassait en vain d'interroger la surface dn fleuve. 
Une éblouissante traînée de lumière, produite 
par la réverbération des rayons du soleil, s'ê-
pendait sur l'eau tranquille et empêchait le 
Sauvage d'embrasser entièrement en arrière 
toute la largeur du fleuve. A deux ou trois 
reprises, il lui avait bleu semblé entrevoir en­
core cette tache noire et mobile au milieu de 
la gerbe lumineuse qui, dans un vaste parcours, 
faisait miroiter l'eau. Mais son œil ébloui par 

! l'éclat de ces innombrables scintillations se 
formait aussitôt malgré ses efforts 

Enfin lo canot, qui les suivait de loin, après 
être sorti de cet éblouissant foyer de lumière, 
lui apparut soudain se dirigeant du côté de 
l'ilo d'Orléans près des rives de laquelle II dis­
parut bientôt. 

L'attention du Renard-Noir so trouvait telle­
ment concentrée sur ce seul point, qu'il ne re­
marqua pas deux autres canots qui, sur une 
ligne parallèle au premier, suivaient aussi do 
loin nos voyageurs, en longeant la côte du 
Sud. 

Après avoir constaté que le canot suspect 
gagnait l'Ile, le Sauvage pensa qu'il n'y avait 
rien à craindre, et reprit sa quiétude première 
en continuant à ramer de l'avant. 

—Si nous mangions quelque chose, dit tout 
à coup MmeGuillot. 

•—Mais c'est une fort heureuse idée, répliqua 
Mornac. 

—Oui, le grand air m'a ouvert l'appétit, dit 
Jolliet pour se donner un peu de contenance ; 
car il n'avait presque point parlé depuis le 
départ. 

Mmo G uillot se fit passer le panier aux pro­
visions. Il contenait un frugal repas : du pain, 
du beurre, du lard et du fromage, accompagnés, 
je dois le dire, d'une bonne bouteille de vin 
d'Espngne. 

Co goûter, pris sur le pouce, mit fin au si­
lence et l'on se remit à causer en mangeant. 
On allait dépasser bientôt la pointe de Ber-
thier. La marce commençait à baisser. 

(1) A l'époque qui nous oconpe (1664) les paroisses 
suivantes ne devaient pas exister sur la oote du sud, 
entre Lévi ot la Pointe-à-Lacaille, inclusivement, 
puisqu'elles ne oommoncèrent à tenir des registres : 
ÎBeaumont qu'en 1692, Saint-Michel 169S, Saint-Val-
lior 1713 et borthier 1728 seulement. 
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—Si le vent t ient toujours du sorauti, d i t 
Joncas , nous serons arrivés dans une heure. 

—Nous ne sommes donc pas loin do la 
Pointe-tt-Lacaillo, dit Mornac après avoiravolé, 
avec évidente satisfaction, un demi gobelet 
d'un vin rouge et généreux. 

—Nous n'avons plus qu 'une couple do lieues 
a faire, répondit Joncas en a l lumant sa pipo, 
brûle-gueulo tout noirci par l'u^sge. 

—Comment nommez-vous ces lies qui s'é­
tendent à no t re gauche, demanda llornac a sa 
cousine qui grignottai t du ses dents blanches 
une croûte do pain doréo. 1 

—Nous avons passé, tout-e-l 'heuro, l'Jlo Ma­
dame. Celle que vous voyoa lu-bas, un peu 
enfoncée vers la côte dit Nord, est l'ilo patience. 
En deçà, e t en avant de nous sont l'ilo aux 
Reaux et la Grosse-Ile, l ' i lo Sainto-Marguorito 
les sui t . Après vieunent plusieurs petits ilôts, 
puis l'Ile aux 0 rues, et la dernière q u e vous aper­
cevez H-IMW, en avant, l ' î le aux Oies, t 'es deux 
dernières sont seules habitées par doux ou trois 
familles. Est-ce bien cela, Monsieur Joncas. 

—Oui, Mademoiselle, mais il faut, tout do 
mémo, que vous ayez une tïère mémoire, puis­
que vous n'êtes venu ici que deux fois et qu'il 
y a plus de deux ans que je vous ai donné ces 
noms-là. 

—C est dans lo voisinage d 'une de ces îles, 
remarqua Mme Quillot d'un air attristé, que 
mon pauvre père, M. Adrien d'Abaucour, se 
n o y a a v . c M. Kticnno Sevostre, lo 2 mai IGiO. 
i l s é taient allés chasser de compagnie dans ces 
parages e t l'on suppose que leur canot chavira. 
Un an plus tord, mon premier mari, feu M. 
Jean Joll let , t rouva les ossements do mon péro 
sur le rivago d'une de ces îles, e t les apporta a 
Québec où la sépulture ou fut solennel lement 
faite. (1) 

—Ces doux ou trois taches blanches que vous 
apercevea tout là-bas, presque à fleur d'eau, sur 
le bout de l'Ile aux Oies, repart i t Jeanne, pour 
chasser les tr istes souvenirs de Mme. Ouil lot , 
sont l 'habitation et les bât iments qui appar­
tenaient à la famillo Moyen, avant qu'elle n ' eû t 
été massacrée par les Iroquois. 

—Y a-t-U longtemps de cola? demanda 
Mornac. 

— I l y a, j e crois, neuf ans, m o n cousin, quo 
ce funeste événement eu t lieu. Lo sieur Moyen, 
bourgeois do Paris, qui étai t établi avec sa fa­
mil le , dans l'Ile aux Oies, fut surpris dans sa 
maison par des Agnicrs, pendant que ses servi­
teurs étaient absents. I l fut tué avec sa femme j 
ses enfants, ninsi quo ceux du Bicur Macnrd, 
furent enmenés captifs. L'uiuéo des deux de­
moiselles .Moyeu se maria, deux ans plus t a id , 
avec le bravo sergent-major, Lambert Closso, 
le héros du Montréal qui a été tué aux envi ­
rons d e c e l t e ville, il y a deux nus, dans un 
combat contre l es Iroquois. (2) 

T o u t en do visant ainsi, ou arr iva, sur les deux 

(1 . ) Dictionnaire généalogique) do M. Tanguay, au 
mot d'Abiincour. 

(2)'1 L'ilo a m Oios avait <!M concédée par la com­
pagnie de la NouTollo-Kraiico à M. do ftiontmaRiiy, 
<iui visitait souvent ce Hou. pour y jouir du plais ir' lo 
la chasse. Après le a -part ilo M. do.Montiuaijoy, «on 
procureur on vendit ta moit ié au siour Louis T h é -
audro Cbnrtior de Ijotbinioro, «t ' l'autre moitii'! « a 
siour Moyon l u i y conduisait dos travaux Cuiuidé-

houres et demie à la Polute-à-LacallIo qui 
avançait dans lo fleuve ses quelques arpenta de 
rochers boisés. 

Quand on l 'eut dépasséo d'une cenlaino do 
porches, lo Jeune Jol l ie t remit à Joncas la 
barre du gouTernail, car il fallait no pas man­
quer l 'embouchure e t lo cheual do la petito ri­
vière a Laeaillo, manœuvre assess difficile, vu la 
longueur des bat tures et lo peu do profondeur 
do l'eau. 

L'embarcation Inclina i droite en gagnant 
la rive sud, basse, plate ot par tout boisée a 
l 'exception, toutefois, d'une centaine d 'arpents 
carrés qui étaient défrichés et ensemences, e t 
ou s'élevaient trois ou quatre maisons de bols 
blanchies à la chaux , dont la plus grande et la 
p lus rapprochée, sur lo rive o u e s t do l a petite 
rivière a Laeaillo, appartenait h Mmo (îuil lot . 

A l'une des croisées do cotte habitation flot­
tai t uuo banderollo bleue pour si^nilUr aux 
arrivants qu' i ls n'avaient rien .\ craindre e t que 
tout aux environs étai t tranquille. 

E n ent rant dans la riviùro a Laeaillo, aux 
açores basses, garnies d'ajoncs et do broussailles, 
l o Renard-Noir jeta un dernier coup d'ujil e n 
arrière. Mais i l n o remnrqua rien d'insolite. 
L'élolgnement l 'empêchait de dist inguer un 
canotd'écorco qui, a deux lieues nu largo, ve­
nai t do ( ' a r rê ta ' vis-a-vis do nos voyageurs ot 
près do l'île Sainto-Margnerito avec les bor is 
do laquelle il so confondait facilement pour 
quiconque Iguomit , e n ce lieu, la présence do 
1» piroguo. D 'un autre coté, si la Po in te . i -
Lacaillo ne so fût pas interposée entro les re­
gards du Ifutoti et lo rivage do Borthtor, il au­
rai t certainement distinguo deux canots qui 
faisaient force d o rames en rasant de p r i s la 
c6te du Sud, Ces derniers, suivant la mauojnvre 
du canot isolé qui venait do s'arrêter p r i s do 
l'Ile Salute-Marguerite, et qu'une a t tent ion sou. 
tenue et prévenue permettaient a lcnrs yeux 
de lynx d'entrevoir au large, ar rê tèrent aussi 
leur course à p o u p r ' a unedemi-l ieueau-dessus 
do la Poiute-à-Laci ino . 

Ceux qui monta ien t ces doux derniers ca . 
no t s débarquèrent sur le rivage et s'enfo , c i rent 
dans le bois plein d'ombre et do Hileneo où Ils 
firent halte, après avoir emporté leurs pirogues 
avec eux. 

Do l'autro côté, le canot d e l'ilo Sninte-Mar-
guerito venait aussi de dispainitre tout à fait. 

Pendant c o temps-la, nos connaissances, ré­
jouies d'être arrivées s a n s encombra, im-tUieut 
p u d à terre h quelques pas do l 'habitation do 
Mmo tiuillol, où la f e m m e de Joncas ri qut ses 
maî t res avec uu joyeux empressement . 

CUAI'ITlîE VI . 

SOBVK.S'lllS DU P A S S t . 

Lorsquo vous sortes) du lass in de Saïnt-Tliov 
maaiio Montiungny et que vous lomo.'.U a lo 
ileuvo en longeant la côte du H-..d, vous ajur-
COVCK, ù peu près une dcmi-limio en avunt, 
une humble rivière qui I ra luescscai ix vas«u,rg 
jusqu'au Saint-Laurent . C'est la rivière & Lo-

rabies lorsui'il y fut tu*.'* M. Ferland ( A rchire» 'tu 

Î ' o l i o d o y u ù b t o , actes do J j u i i D u r a n d , i i L . i r a , 
6»4.) 
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osilîe pr is de rfmhoiirhuro de laquelle «"éle­
vait jadis le pronier v i l lage de aaint-Thoma*. 

De « e t établissement primitif qoi portait le 
nom do l 'ointe-a-Lacallle, à peine r**t*-t-il, à 
demi enfouie* an pied de la toi ai se, quelques 
pierre» qui firent autrefola partie de* muraille* 
de la viei l le église b&Ue et bénite eu 1640, sur 
un terrain concède par le rieur Guillaume 
Koumicr au raUaslouniiiro do l'endroit, Moudre 
Morcl. ( 1 ) 

Le lecteur curieux de connaître l'histoire de 
la viei l le église peut se renseigner en Huant 
les jolies Imagée que M . Eugène Renault a con­
sacrées, daiis les Boirttt CanaJunnu de 1864, à 
ce» ruine* que les flot* rongeur* ont fini par 
entraîner avec eux dans le lit du fleuve. 

Pour mol, comme l'époque oh J'ai place le 
prêtent récit me reporte 4 vingt an» avant la 
construction do la v ie i l le église, je ne m'occu­
perai pat d'avantage des souvenir» qui se rat­
tachent à ses ruines. I l me suffira de dire 
qu'un siècle après l'érection du petit temple de 
la Pointo-4-Laoallle, les habitant* du lieu voy­
ant que le* flots avaient, depuis cent ans, rongé 
une domaine d'arpents de la falaise, et mena, 
paient d'envahir bientôt et la chapette et les 
habitations du hameau, abandonnèrent tout-à-
h i t un endroit si dangereux, et s'en allèrent, 
une demi-Ileue pins bas, construire une autre 
égllso et de nouvelle* demeures sur les lieux où 
s'élève aujourd'hui le grand vi l lage de Saint-
Thomas. J'allais dire la petite v i l l e do Mont-
magny, mais j 'a i craint que mon titre d'enfant 
de la place na me fit taxer d'orgueil. 

J'ai déjà dit j e crois, qu'il n'y avait à la 
Pointe-à-Lncaille, en 1604, que deux ou trois 
maisons d'atuea pauvre apparence. Coat 
qu'en effet l'établissement commençait à 
peine, et qu'il devai t bien s'écouler une quln-
talne d'année», après la venue de* premier* 
colons, lorsqu'on crut devoir y tenir des re­
gistres, eu 1079. 

Selon l'opinion de M. l'abbé Tangnay, et 
e'ast la plus naturelle, le nom qui désignait la 
Point»-à-La 'a i l le , lui vient de H . Adrien d 'A-
bancour dit Lacail le, noyé en 16*0 dans le* 
Us* située* en face. M, d'Abaneour aurait été 
le premier propriétaire de la pointe et de la 
petite rivière qui portent encore le surnom de 
Lacail le. 

D'abord la propriété de M . de Hootmagny 
auigucl le rot l 'avait cédée le fi ruai 164$, (voir 
JlwthtUt'» Topographe of Canaia) la seigneurie 
de Saint-Luc, aujourd'hui Haï ut-Thomas, ap­
partint ensuite à Noël Morin qui, en 1880, 
mourut che» son AI* Alphonse, lequel s'était éta­
bli à la Pulnte-4-Lacalllo. Leurs nombreux 
descendants porteut le nom dp Moriu-Valcmirt. 

Le gendre do Noël Morin, tJllIes Itagoot, uo-

(l i Le Urrato donné pour y hsitr uns *tll*e, an 
pre»t»Wr» *l leur» it<ip«iiil*i.>'e«, a»»it tr«U arpent* 
en superficie. Je trouve nos r*n<o<su«msuii <Uti> un 
Biauun 'rit Intitula " M f tnxlre» louanaat I* piiruimo 
4» ""l. Tliuma». l '<»l»u-*-L*»aill*, oie. ," et <iû aux 
reeUerene»ds feu M » « l r » ttfttaun, «ulrnluij curé d» 
rM»-*ujt-t)rue», !)'»t>rc>« U- llvbtua, l'un Uoao* I* 
Hum dsâaint-Thomst â « l u *« l M.SOooo»iJ«r*tlon 
d » premier nuutunaalra M . Taoroa» Moral. De 14 
is eum actuel de ma partsli** natals. 

Le nwnuseiit de M. Kobsoo «st iwtueltaiBSnt »a la 
{KMMMloa <1* Mme Pattes, 4 fil- Thomas. 

taire royal et ^nnic-not*» 4 Québec, devint, 
après son beau-père, seigneur du nef de Saint» 

| Luc, Rivière-è-Lacaille. L e atout Louis Couii-
] lard de L'Esptnay, fil» de Guillaume Cou illard 
! et de Guilleinctté Hébert, succéda, vers la fin 
i du dtx-sepll6mo « i c l e aux droit* de* trois pre­

mier» seigneurs, 
j Ceux qut «ont familiers avec notre histoire 
' savent quelle était l'organisation qui présidait 

4 l'établissement îles paroisse* dans la colonlo 
\ naissante de la Nouvelle-France. L e roi y 
i cédait un flef à celui de ses sujet* qu'il en ju-
' geait digne et qui, en retour, devait i la cou-
i ronne foi et hommage, avec l'aveu, le dénom-
; brament et le droit de quint, etc., i chaque 
! mutation. Go seigneur divisait «on fief en 
' fermes qu'il concédait lui-m(-me à raison 

d'un ou de deux sols par arpent et d'un demi-
; mlnot de blé pour la concession entière. Les 
! censitaires devaient, en échange, faire moudre 
! leur grain au moulin du seigneur auquel ils 

donnaient la quatorzième partie de la farine 
; pour droit de mouture, et payer, pour lods et 
i vente*, ledmisièmodu prix do leur terre. 

Bien qu'à l 'origine le*seigneur*possédassent 
| au (Canada le redoutable droit de haute, tnoy-
! enne et basse justice, ils ne l'exercèrent que 
! rarement et l'histoire n'en mentionne aucun 
i abus. A vrai dire, nos seigneur* étaient plu-
; Uni des fermiers du gouvernement que les re­

présentant* de ce* foudataire* et tyran* do 
' moyen-âge qu! traitaient le peuple comme un 
! vi l troupeau d'esclave* taillable* et corvéables 
j 4 merci. Aussi bien, comme le disait Fronts-
• nac on 1073, le roi entendait-il qu'on ne les re-
i gardât plus que comme des eDgagistes et de* 
| seigneur* utiles. Partant de là et considérant 
i le* résultats obtenus, l'on peut dire que ce 
î système de colonisation était l'un des meilleurs 
j que l'on pouvait mettre en usage à cotte 
i époque, vn que les seigneurs avaient le plu» 

grand intérêt à attirer de* colons sur leur fief 
et à les bien traiter pour en augmenter rapide­
ment le nombre. 

A u x temps difficile* où te reporte cette his­
toire, chaque petit bonrg avait son fort on l'on 
se réfugiait en ca« d'alerte pour résister aux 
bande* d'iroquois qui rodaient continuelle-
mont par toute la colonie. Ce fort consistait 
en nno enceinte de pieux et occupait habituel­
lement le centre du bourg. 11 entourait anses 

I souvent la demeure seigneuriale et, quelque-
| fols, était défendu par de petites pièces de ca­

non dont le» Sauvage» avaient grand'putir 
! En 1604, Il n'y avait pas encore de seigneur 
! résidant nu petit établissement de la Polnte-à-
; Lncaille « t M. Louis Conillard de l 'Kspinay ne 
: devait »< fcl ru construire un manoir aux abords 
i du bassin «le Batiit-Tuoinas que plusieurs an-
I n é » « après ; de sortu que la demeure de Mme 
| tiulUot, qui «o trouvait la plus ancienne e t la 
i plus graude, était protégée par une enceinte 
| de pulitaadiw haute* d'une quinzaine de pieds 
! et qui entourait à la fol» la maison, la grange 
: e t leurs dépendances, toutes situées sur la r ive 
• gauche do la l i ivière-i-Larafllo. ( 1 ) 

L e » détail» qui précèdent laissent voir, en 

(1) C'est-à-dire sur la rire opposée à eell* oh l'on 
trottv* sneor* de* vetUs** de ta Viaille-KgU**. La 
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„ w formaient ' * « V 
premier* t emps da Ut cotooto. 

Nota » ) 0 t e B C M M B O . r * ^ 0 * * M dan* »'><*-
citation de Urne Ouil lot , «or le» * ! i heures du 
Krfr, m a l le souper. T a o d l * q=« 1» 
« l t -owopo t ranger de* awlet te* *"» n o » 
p i d l t t ab l e carrée , «a milieu d« U cuis ine, et 
que U f emme do J o n c s , M» à moit i* enfoui» 
M M le haut mauteatt do la cheminée ou 1» 
«Marne pét i l le ga lmea t e t roaiçU •« fr»i* *•**»*• 
d» U j<w»« fermier» qui « « r v e i t i * a v e c recuei l -
louent U c a lwwt d 'un» <*mel»«** * " 1*"1> 
J e a n n e do RlcbecflOft, Mornac ot Jol l let . de­
bout devant lea deux b « I U « d e I* cuuiine qui 
regardent sur l e c e t * d« nord, assis tent st leo-
cleux an c o o c h t r «lu soleti, 

Aussi 1* spectacle qui at t irai t leur «Mention 
e«MI propre à captiver de* anse* j eune* e t pa*-

Olotw de flamme tnt<*u»de#c*nt«, 1« <wteil 
«-Inclinait « l<xxkl*nt Ter» I» c i m e de* Lan-
rekttte* «terrien laquelle II allait tatenlot d,»- ; 
paraître. Ec la i r é for tement pur l«» derniers 
rayon* de l 'astre, 1« sommet du Cap Tourmenta 
M déooiir*» a insi qn 'on Immense diadème *ax 
dentelure* d 'an or ardent c o m m e ce la i «le la 
Qnluée, pendant une le reat* du cap reposait à 
datai effacé dan* l 'ombre. <>n aurait dit le 1 

fraad génie <la fleure, a g e o o a i l l é «ar le* bord* S 
d« «on empi re e t la « t a perdue dan* le* nuage* | 
roas* du « x x - h a u t Hur I» parcours de «ix 
1 lottes qui sépsr* ".-> c e t endroit le* deux r ive», 1 

MM Immense traînée d» ftammo étrelfrnait le 
neuve dont le* eaux pa ra lwalcn t bouil lonner 

contact . A l b o r i s 

b « n e * madone* q o e 
beau par* l a*» ! ra i l atu 

l ce b rû lant < 

rooMa frang 
Uep*OTaiei*f 

t a * do aoiett «t de* mwtajrnea, do «rrand* 
i frangé* d e brillante* teinte* cuivrée* w 

l'espace, c o m m e d* long* 
X da pattrpr» et d'or, d o c t le» reflet» 
i»l en I O M la i*t# de* mont* et le do» 

* 1 b * que l'on aora l t cru voir Botter 
u mil ieu det S t J u t - U n r e n t . Ainsi éclair*», 
ce» tlot* «omblalxnt «tre d e g t f a a t e ^ i M i c i t a . 
«5ei r o u f e t t r » , qol arrai tut « u r j H broaquement 
det «ans poor oooteoipler c e n r r r e i l l e a x «peo-
taete du roi d o I» nalnre, m eoncbau i a t tmi l i eu 
de t a c o t » e t m r i rons* df«« »pl«tr«i«»ttr* d e a a 

A l a An du Jour alrutl q q ' i 1 aurore, l a 
i e n t U r e Ireeaalllt d ' u n e toi le exubérance 

û» yUt que le* objet», m t e e Inanlmèt , ooo* 
• s taMeot « 'axl ier c-oœroe pour »«l««r lï 

c t « r f * par Dlvt de féconder la t<rre. 
t a main droi te appuyée «or l 'épaala d« *aa 

eenuia Mwnm, ta tete legére»<>»t Inclinée, »c« 
frwbd* yeux W u m a n l m t » ( « r cet»» scène 
grandloee, J e a n n e de Rlehecoort «« lai étal t doo-
c e n e n t t»err#f an roulf* e«t»tl<jin» da «a ré»e-
rie. L a Inralère roux» dn emmbaot j e t a i t «ur 
m figure de dmrm rtâst* qat. plm ac<»otoé« 
encore »«>r tet onde» luisant*» «le sa cbere lnr» 
Boira oo Ut ro iuelalont i .vmmt 4 M trait* de 

ut t»«s»»enii»lor la Jeune Aile k œ » 

te aoteil cbwid de t<wt 
pay* iMpt ra l t a u i a tUrtca de l ' R a ^ u n * . 

Accoutle tut une aut re fenêtre, a quelque» 
pied* de J a u i t » , L o u b Jol l let p e u a l t en » o o 
plraot ; 

—Qu'el le «xrt belle, 6 n o n D ieu I . . . . K t Je , 
isaia pour mol l . . . , 

— S a n d J o u j l tout beau, mm c o t t r l M dteall 
M o m a o en con t emp lan t «a belle parente, J e 
crol» que Ton» palpite* plue r i t e qu'à l 'ordi­
naire . Ah ç a ! cheTaller, « o n a m i , allea-vmw 
donc vous 4ua«nourer aottement d 'un» «HMlae 
que r o t » coonaiawta à peine, TUU» autrefoU ta 
terreur de» belle* T . . . . Apre» tout, mon g e n . 
t l lhomme, «aTra - ro tu qn'rlle cet furieaeemeat 
gen t i l l e ,»o t re pa ren te t Oui, m u r d t o i u I . . . . 

l>aa» l 'ombre, a quelque» na* en arrière, la 
fleure tombre c o m m e m i l e «Je MèphlMophélJ» 
aupre» de Fauet e t de Marx net Ile, Vitartne e i -
amina l t 1M Jeune* gêna et fronçait »tw épat» 
aonr\ IU roux. 

— R e g a r d e » - r m u t an t que TOU* roadrea , rue» 
agneau*, grommelait-l l en «intatu ; tuai* Je t a l* 
pra* do *o«w et tant que j ' y réél i rai , roo* pour, 
re» difficilement échanger r o t confi 
Quant à loi, p a u r r * peUt Juillet, tu peux, «1 
c e l a ta plaît te crever l e ventre de te* atwp-rt. 
J e ne te c ra in i pae, imr e l le ne t e doute a tè tae 
î o ln l de ton eut amour decoll«<r. 

Déjà, cependant , le auleil deac«nd e t dispa­
raît «n arrière des raontafnes qui , peu à pm, 
te mat assombri»*. Seuls les nuage* rouga* 
e t dores qui drapent l'borlsoo r e ç « 4 r e a t eocvra, 
«•rire à leur élévation, te reflet des rayon» du 
eolei), «t ont eetuwrvi leurs br i l lantes «mle t i r» . 
Mais à mesure que l 'astre s 'enfonce 4*m m 
ré f iooj alors inconnue* du nonfui tcs t , teani tea 
a ins i éclairées paaeent par p a d a t t o a Ua rouge 
pourpre au rase, du rowi p i l e au j a u n e c la i r , et 
leur* derniers l ambeaux «ton blanc- I q m l a e u x 
vont «•éteindre à « M 4 de ta premier» é to i le dont 
l a sereine lumière s ' a l lume au fond du flrtoa. 
ment dans l 'ombre de la nuit ( o u i t a n t e 

—Al lons I Mademoise l le et Messlear» , la 

»ow «uni la rire «»aelt» de S* Ri-

» aux >J>OI a* !» fsuiille ot aux i!.mes* uoeu-
eattoa» <laiae<4l<iuM, «s 'ait* KIUCU U» la eoliUiue, 
»«*» 4» »e retirer voleatafresieat ds 1* vis peNi^ee 
oo «es lalanu Ni x i a r s t e e t (>e*rtaa( ue dtsa ' 

souper est servi , fit Mme Ouil lot en se f rapp ta t 
le* m a t a s pour tirer sa* hUe* de leurs rêverie». 
E t tout v inrent se p lacer autour de ta t ab la 
à chaque bout de laquel le fnmaleot d* 
tic lies omelette!* aux paillette* «loiée* et c roaa-
tlllantes. 

C o m m e bien on le pense, l 'appéti t ne fit pas 
dé tant é no* voyageur» et l'entrain a u x t n e a . 
t an t à mesure que la talm se satisfaisait, la 
cauavrie devin t b ien tô t (générale e t trèsHUtinté*. 
Mme Ouil lot se piquait «lamnaar se* hôtea, 
Mornac (alsait de l ' eepr i t J e a n n e , toute h.>u-
roua» de sent i r à c ô t é d 'e l le un «ftr sppal , n'a­
vait pas été si ga le depuis lonxtemps et J o l l l e t 
lnrtu'ui é par l 'aalmatlon commun.) avai t , par 
moment, d'heureuse* «ailtlea. S e a l , Vt tarme 
aurait pu faire une ombre trop p t i t o o m é a d a n * 
c e gai tableau ; mais , seutant combina sa prwi-
t lon «levleitdralt gênante et rl.lli ule **U cont l . 
nuail à gmlm m» funèbre* air* de twjue-
mort , il »'en\>rçait d'être a imable . 

L'heufo do souper s'éevu!» donc rapide «t 
entout-t*. 

Lorsqu'on sor t i t de table , le > « r ava i t fait 
p lace é la nuit q a t «'étendait «e re tes et c a l m e 
sur le» »ai>*âge» r é g i t » * d'alentour. 
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Kn «o levant du table, Jollict porta sa <h!tiso 
•tipr&t da mur et tout à côté de l'une des f>-
ufiire* qui rrganlalcnl sur lo nord ; puis il e.a 
rapprocha vivement do la croisée on n'écriant : 

—Oh I vencis donc voir la bulle auroro 
boréale 1 

On accourut aux fenêtres et chacun put con­
templer la scène féerique offerte co soir-là, par 
It; ciel » la terre. 

D'abord d'une teinte égale <-'t uniformo, une 
grande lueur blanche, qui s'élevait du coté du 
nor-I et montait dans l'espace, «o fondit eu mil-
!i..>tiH de dtriurcH lumineuses etfrangéescommo 
le» innombrable» slata titiH suspendues à la 
votitu do grottes m> rvi-illuiise», ot sur lesquelles 
la lumière des torches se réfléchit avec des 
«•Ititillattori» Infinies. 

( > « grands coiirantH, d'un blnnc éclairé, 
commenceront à ne mouvoir, i couriravec rapi­
dité sur le fond du ciel sombre. Tantôt avec 
la vitenue do la f ,8ée qui part, Us se déroulaiotit 
dau* le firmament comme d'iminennes rubans 
de «atlu blanc et moiré qui ondoyaient sur 
l'obscurité du la nuit avec des reflets argentés, 
l'util, comme secoué» par un non Mo mysté­
rieux, ils se balançaient un moment au-dessus 
d« la terre assombrie et so repliaient soudain 
t«r eux-mêmes avec I» promptitude d'un éclair 
qui s'êtcltit. 

Hcprcuant après leur nuance égale et primi­
tive, I !H allaient se développer ati-dofsus de 
rhmîssun comme un large turban, enroulé sur 
la lito du globe, et qui faieait miroiter dans 
l'hiiliii sou cèlent» tissu piqué, ca et 1A, de fils 
d'ut ligures par les étoiles scintillant au travers 
du ces vaporeuses clartés. 

Tantôt ils MO séparaient distinctement, et, 
ainsi qu'une folle troupe d'esprits titanlques, 
ils couraient aux quatre coins de l'horizon, 
formaient uuo gigantesque chaîne et dansaient 
autour des mondes la rondo la plus fantastique 
et la plus éehovelé». 

Ils a'ialcur, tournants! vite, qu'à les regar­
der, l'œil «s sentait pris de vertige, quand tout-
4-conp, ce grand cercle mouvant sa resserre, ao 
rétrécit encore, s'amincit vers son centre et 
t'arnto immobile, mais toujours lumineux, au 
indien du ciel où II forme un soleil énormo 
dont b s rayons sans nombre dardent en dehors 
leur* traits pales et treuiblottaut». Sombre 
d'abord, le centre do cet astre éphémère prend 
bientôt une couleur rougcAtro qui devient 
pourpre eu un moment, taudis qu'un brillant 
météore s'allume au s«in de ce soltùl étrange 
éclate, tombe vers la terre, v u laissant & 8a 
suite une fugitive traînée tricolore, jaune, verto 
et rouge, et vi» s'abîmer au loin vers le bas du 
lleitvo qui n'empourpre un Instant d'une teinte 
cutliiwinie, puis rentre dans l'obscurité. 

lit, counrau «1 c'était un signât do retraite, lo 
cercla aux rayons agités là-liaut se brise, et les 
coûtants do lumière diaphane so dispersent ot 
n'éteignent dans l'air, poursuivis par la lueur 
tanghmto du centre, laquelle g,undif, s'épaissit, 
t'etend victorieuse dans l'insondable coupole du 
ciel qui longtemps, durant la nuit, garda cette 
couleur d'uu rouge enrayant. (1) 

(1) On ««<( nuo l«« «noiioa ttki3 ot ItiOl lurent re-
lujpiuatilts, au C.iuniiit, par lo» tihfiioiuènes oi'lcstes 

Les spectateurs de cette scène grandiose res-
i tèrent silencieux tout le temps qu'elle dura, 
i Quand le météore s'éteignit dans le fleuve, 

Mornac s'écria : 
—Voilà, sandis I qui est magnifique I 
—Co spectacle est en effet terriblement beau, 

repartit Mlle do Kichecourt. I l me rappelle 
ceux qui précédèrent lo tremblement de terre 
de l'hiver dernier. Dieu nous garde, cette 
année, do semblables agitations, 

j —Ce fut doue bien effrayant ? demanda 
Mornac en accompagnant cette question d'un 
regard brûlant qui fit baisser les longs cils 
noirs de Mlle de Kichecourt. j» 

—Oh I oui I répondit Jeanne. 
—Mais veuillez alors m'en faire le récit ? 
—Bien volontiers, mon cousin. Saches 

d'abord que, durant l'automne do 1662, le ciel, 
sembla nous donner des avertissements par des 
phénomènes pareils à ceux d'aujourd'hui et 
plus terribles encore. " Au milieu du mouve­
ment rapide et brillant des aurores boréales, 
des météores ignés, sous la forme de serpents 
embrasés, s'enlaçaient les uns dans les autres 
et volaient par les airs, portés sur des ailes de 
feu. Tout le monde put voir à Québec un 
grand globe de flammes qui faisait un assez 
beau jour pendant la huit, si les étincelles qu'il 
dardait de toutes parts n'eussent mêlé de 
frayeur le plaisir qu'on prenait à le voir. Les 
habitants de la côte de Beaupré en remar­
quèrent un semblable s'étendant au-dessus de 
leurs champs comme une grande ville dévorée 
par l'incendie. Leur terreur fut extrême, car 
ils crurent qu'il allait tout embrasor. Un 
mémo météore parut sur Montréal ; mais il 
semblait sortir du sein de la lune, avec un 
bruit qui était celui des canons et dos trom­
pettes, et s'étaut promené trois lieues en l'air, 
fut se perdre enfin derrière la grosse montagne 
dont cette ville porte lo nom." (2) 

Ces phénomènes continuèrent de se faire voir 
durant une partie de l'hiver, lorsque arriva le 
lundi gras qui était lo cinquième jour de 
février. " La journée avait été belle et sereine. 
Bien des gens avaient commencé à célébrer le 
carnaval par les amusements ordinaires, lors­
que, vers les cinq heures et demie du soir, on 
sentit dans toute l'étendue du pays un frémis­
sement do la terre, suivi d'un bruit ressemblant 
i\ celui que feraient des milliers de carrosses 
lourdement chargés et roulant avec vitesse sur 
des pavés. Bientôt cent autres bruits se mê­
lèrent à ces deux premiers : tantôt l'on enten­
dait le pétillement du feu dans les greniers 
tantôt le roulement du tonnerre, ou le mugis­
sement des vagues se brisant contre le rivage ; 
quelquefois ou aurait dit une grêle de pierres 
tombant sur les toits ; le sol se soulevait et 
s'affaissait d'une manière effrayante ; les portes 
s'ouvraient et se fermaient avec bruit; les 
cloches des églises et le timbre des horloges 
sonnaient; les maisons étaient agitées comme " 
des arbres, lorsque le vent souffle avec vio­
lence ; les meubles se renversaient, les chemi­
nées tombaient, les murs se lézardaient ; les 

et terrestres qui iVa;>porcn t d'étorraemaat etmaoïo 
d'épouvante tous les esprits du temps. '• 

(2) Uolationdu P Jérômo Lalentent. 
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glaces du fleuve, épaisses de trois ou quatre 
pieds, étaient soulevées et toisées comme dans 
une soudaine et violente débâcle. Les ani­
maux domestiques témoignaient leur crainte 
par des cris et des hurlements ; les poissons 
eux-mêmes étaient effravés, et, au milieu do 
tous les sons discordants, l'on entendit les 
rauques soufflements des marsouins aux Trois-
fiivières où jamais en n'en avait entendu aupa­
ravant." 

—En effet, ce devait être effrayant, dit 
Mornac avec un sourire. Mais passant par 
votre bouche charmante, ces détails sont ra-

j . vissants. 
—Ne raillez pas, chevalier, car tout brave 

que vous soyez, vous auriez eu frayeur comme 
tous ceux qui furent témoins de ce boulever-

» sèment. " Bien que personno ne fût blessé, ni 
aucune maison renversée, la pensée que la fia 
du monde arrivait, s'était emparée des esprits ; 
aussi se croyant aux portes de l'éternité, cha­
cun se préparait au jugement dernier. Le 
mardi gras et le mercredi des cendres ressem­
blèrent au jour de Pâques, par le grand nom­
bre de personnes qui s'approchèrent de la 
sainte table, et tout le temps du carême conti-
tinna de présenter le spectacle le plus édi­
fiant." (1) 

—Et vous pensez que les phénomènes cé­
lestes qui apparurent l'automne précédent, 
étaient des signes précurseurs du tremblement 
de terre? 

—Pourquoi pas? 
—Alors ceux de ce soir nous annonceraient 

donc aussi quelque malheur? reprit l'incré­
dule Mornac en souriant. 

—Tenez, mon cousin, si vous voulez m'en 
croire, répondit Jeanne avec un air des plus 
sérieux, ne badinez pas là-dessus. 

—Non, Seigneur I s'écria soudain la femme 
de Joncas qui allumait une chandelle. Non, 
Monsieur, ne vous moquez pas de ces choses-
là. Cela nous porterait malheur. 

—C'est vrai I fit Mme Guillot en jetant un 
regard de tendresse sur son fils. 

Mornac s'apercevant que son esprit Tailleur 
paraissait affecter péniblement les dames, dit 
d'un ton plus sérieux au Benard-Noir qui, les 
yeux encore fixés sur le ciel rouge, n'avait pas 
prononcé un mot depuis le souper : 

—Et vous, chef, que pensez-vous de ces 
choses-là ? 

Après un moment de silence, le Huron ré­
pondit : 

—Le pauvre Sauvage n'a pas toute la science 
d'un homme blanc, et ses croyances, bien qu'il 
soit aussi chrétien, sont différentes des tiennes 
sur beaucoup de choses. Tu ne vois, sans doute, 
dans ces signes que des effets produits par une 
cause naturelle. Mais mes pères à moi m'ont 
appris, et je respecte à ce sujet leurs enseigne­
ments, que ces brillants esprits qui courent 
ainsi le soir, dans le territoire des nuages, 
sont les âmes de nos ancêtres qui s'agitent là-
haut pour avertir leurs petits fils d'un danger 
prochain. Lorsque nous fûmes chassés par 
nos ennemis des bords du grand lac, où blan­
chissent maintenant les os desséchés de tous 

(1) Voir les relations du temps. 

ceux qui nous furent chers, nos tribus en re­
çurent longtemps d'avance, l'avertissement par 
de pareils signes. Mais le Grand-Esprit avait 
frappé ses fils d'aveuglement. Comme des 
vieillards qui, sur le soir de la vie, ne peuvent 
plus distinguer la lumière du feu dô leur ca­
bane, nous étions frappés d'aveuglement. Bien 
loin d'être sur leurs gardes, mes frères, malgré 
mes conseils et ceux de quelques anciens, se 
laissèrent surprendre par l'ennemi et la grande 
nation huronne fut écrasée, le peu qui en res­
tait arraché du pays aimé de ses pères et dis­
persé au loin comme les feuillages de la forêt 
sous le souffle puissant des vents de l'au­
tomne. 

—J'ai entendu parler, en effet, des malheurs 
de votre race, dit Mornac qui ne raillait plus. 
Mais j'en aimerais bien entendre le récit do la 
bouche même de l'un des acteurs de cette tra­
gédie. Cependant j'ai peur de réveiller vos 
douleurs on vous priant do me les raconter. 

Le Huron réfléchit et dit : 
—Le guerrier vaincu doit songer quelque­

fois à ses défaites pour en savoir éviter de 
nouvelles, et penser aux maux que lui ont fait 
ses ennemis pour ne pas oublier que la ven­
geance est douce au cœur de la victime tant. 
qu'il lui reste encore un battement do vie. 
Mon fils est jeune et la parole d'un guerrier, 
qui pourrait être son père par l'âgo et l'expé­
rience, lui sera d'un enseignement utile en lui 
exposant la ruine d'une nation autrefois maî­
tresse de ces contrées. 

Durant cet échange de paroles entre le Hu­
ron et Mornac, les dames étaient allées s'as­
seoir auprès du feu qui flambait dans la che­
minée, Jeanne à côté do Mmo Guillot. Toutes 
deux s'occupaient a des travaux d'aiguille, 
tandis que la femme de Joncas, après avoir 
tout rangé dans sa cuisine, s'asseyait auprès de 
son rouet à quelque distance de sa maîtresse et 
se mettait à filer. 

Mornac, pour ne pas paraîtro poursuivre sa 
belle parente, s'adossa contre la fenêtre, à côté 
de Jolliet, et Vilarme auprès d'eux. Joncas, 
qui venait d'allumer sa pipe avec un des tisons 
de l'âtre, fumait en silence à côté de sa femme, 
un peu perdus tous les doux dans l'ombre. 
Quant au Renard-Noir, il alla s'appuyer contre 
l'un des pans de la cheminée. Là, deboul, la 
figure à demi éclairée par les lueurs du foyer, 
regardant ses auditeurs en face, il commença 
d'une voix profonde et grave : 

—La forôt avait reverdi seulement quatre 
fois au-dessus de ma jeune tête, lorsque le grand 
chef des blancs, qu'ils appelaient Champlain, 
vint établir, sur lo cap de Stadaconna, la vaste 
bourgade que nous avons quittée au commen­
cement du jour qui vient de s'éteindre. De­
puis ce temps-là, l'hiver a soixante fois blanchi 
les branches des bois. 

« Notre nation, celle des Ouendats que les 
blancs ont nommés Hurons, était la plus puis­
sante de toutes les tribus qui couvraient les 
terres de chasse du Canada. Les armes et le 
nombre de ses guerriers la faisaient respecter 
au loin. La petite peuplade des Iroquois osai'; 
pourtant croiser ses tomohâks avec les nôtre» 
et ne craignait même pas de nous attaquer. 
Ses guerriers étaient moins nombreux, mais 
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plna nuls, p ins vigilants, p lus rusé», plus cruels 
que les nôtres portés à préférer les expéditions 
do chasse aux courses continuelles dans les 
«entiers de guerre. Que mes frères blancs ne 
croient pas que nos guerriers, une fols au com­
b a t fussent moins braves, moins forts, moins 
agiles que ceux des Cinq Cantons. Mes frères 
se t romperaient . Mais ce qui finit par causer 
la perte de ma nation, c'est que le Grand-Esprit 
a toujours donné à ses enfants hurons des 
cœurs plus doux et des yeux moins épris de la 
vue du sang que ceux do nos ennemis. Tandis 
que les Iroquois ne craignaient point de venir 
se cacher aux environs de nos villages pour en­
lever quelques chevelures, no» guerriers, qui 
rêvaient do grand' s chasses aux caribous, se 
laiKSHient quelquefois surprendre jusque dans 
leurs cabanes. 

" Nous étions oncore les plus nombreux et 
les plus forts, lorsquo danB l'été qui suivit l'ar­
rivée du puissant chef blanc, mon père Daron-
tal, qui étai t le grand capitaine de notre nation, 
pria le vôtre d'accompagner, avec quelques 
soldats b lancs , nos hommes do guerre dans une 
expédition contre les Cinq Cantons iroquois. Vos 
armes merveilleuses et terribles, alors incon­
nues aux enfants do la forêt, devaient nous 
aider beaucoup en frappant nos ennemis d'é­
pouvante. Ce qui arriva. Dès quo les Iro­
quois eurent vu les éclairs, entendu le ton­
nerre sortir do vos armes et jeter la mort dans 
leurs rangs, Ils se sauvèrent dans les bois où 
nos guerriers les poursuivirent bien loin. J e 
me souviens d'avoir entendu raconter cette 
victoire pur mon pôro lorsque, à son retour, il 
suspendit au poteau du oulgouam, les scalps 
des ennemis qu'il avait tués." 

Au souvenir des oxploits de son père, la 
figure bronzée du Renard-Noir s'anima d 'un 
noble orgueil. Hes yeux, où les lueurs du 
foyer venaient se réfléchir, semblaient lancer 
des flammes. Après quelques instants de si­
lence il reprit : 

"—J'avais continué de croitro e t mes yeux 
avalent vu dix fois la neige fondre autour do 
nos cabanes, lorsque le grand chef blanc vint 
passer nu hiver sous le ouigouam de mon père 
Dnrmtal , (1) C'était à la suite d'une seconde 
expédition contre nos ennemis los Iroquois. 
Elle avait été moins heureuse quo la première, 
et les nôtres avalent été obligés do s'en revenir 
au pays, après avoir tué pourtant beaucoup 
d 'ennemis. La saison des neiges était proche 
et nos guerriers n'avaient pas voulu so ha­
sarder à OBcortcr votre capitaine jusqu'à Stada-
oouna. I ls l 'avaient décidé à passer l'hiver 
dans une do leurs bourgades. Votre chef choisit 
celle de Oiirhagouba parco quo mon père, qui 
était son ami, l'habitait. C'était le plus grand 
village des Attlgnaouantans. 

" C'est alors quo je lo vis, cet illustre capi­
taine qui savait toutes los choses que le Grand-
Esprit peut donner aux hommes do connaître. 
Dupuis longtemps le bruit do son nom et de sa 
puissance avait frappé l'oreille des femmes, des 
enfants et des vieux de notre nation, qui n e 

(1) On sait que Çhaniplaln fut obligé d'hiverner, en 
1618, au pays des Ilurons, et qu'il y fat l'hâte de l'un 
des principaux chefs sommé fiarontal. 

l 'avaient pas encore vu. Toutes les familles 
dé la bourgade a l lèrent au-devant de M . Des 
coureurs nous avaient annoncé d 'avance sa 
prochaine arrivée. Quand il pa ru t nos yeux 
n'étaient pas assez grands pour le regarder et 
chacun admirait sa bonne mine , ses armes 
étranges et terribles e t ses riches vê tements . 

" Pendant l 'hiver qu ' i l passa sous le ouigou­
am de mon père, il me pri t en amit ié , m'ap­
pri t à comprendre votre langue, e t lo soir, à la 
lueur du feu de la cabane, il commença a m'i-
nitier au secret de deviner dans vos l ivres les 
signes visibles de la pensée. E n retour, j e le 
suivais partout, jo prenais soin de ses armes 
et l 'accompagnais à la chasse où j e lui étais 
utile en portant ses munit ions et le gibier qu ' i l 
tuai l . 

" Je m'attachai t an t a lui que je demandai à 
mon père d'accompagner le grand capi ta ine à 
Stadaconna quand le pr in temps fut revenu. Ce 
qui mo fut permis lorsque le chef b lanc eut di t 
à Darontal qu'il consentait à m ' emmener et a 
me garder avec lui tou t le t emps que j e vou­
drais. 

" Quand la glace qui couvrait les grands 
lacs se fut en allée, je descendis la longue ri­
vière avec l'escorte qui accompagnai t les 
blancs. 

" Durant bien des lunes je demeura i è. Sta­
daconna auprès du savant capitaine. J 'achevai 
d'apprendre à lire, et, instruit dans vot re reli­
gion par les robes noires, j 'eus la tê te lavée par 
l'eau qui rend chrét ien. J 'assistai à l 'agran­
dissement du village de Québec et pris part 
aux travaux que dirigeaient le g rand maî t re 
qui portait bien son nom puisque celui-ci veut 
dire champfertile. 

" J'avais vu l 'été réchauffer v ingt -quat re fois 
la terre, lorsque d'autres blancs, ennemis des 
vôtres, (1), s'en vinrent déclarer la guerre à 
nos amis qui, en plus pe t i t nombre et affaiblis 
par la faim, se rendirent prisonniers a u x Yan-
gees (2) qui les emmenèrent tous sur leurs 
grands canots par delà le vaste lac salé. 

" Privé de mon second père, le grand capi­
taine blanc, et p le in de haine contre les étran­
gers nouveaux venus don t je ne comprenais pa» 
le langage, je m'échappai sur un canot e t m'en 
retournai au pays des Ouendats. 

" Ce fut alors que la belle Pleur-d 'Etoi le (3) 
se trouva sur le sentier de ma jeunesse. Nous 
chassions près des bords du lac Ouenta ron (4), 
lorsque la jeune fille m'apparut u n soir sur lo 
rivage. EUo venai t de se baigner e t l 'eau ruis­
selait sur son beau corps, que rougissaient les 
iayous du soleil couchant . J 'avais déjà remar­
qué Fieur-d'Etoile entre toutes les vierges du 
village de Teanaustayé, et chaque fois que je 

(1) Kirtk et los troupes anglaises. 
(2) La mot Anglais était trop dur à prononcer pour 

une bouche sauvage. Aussi les Iroquois et los Hu­
rons disaiont-il Yangeea ; d'où le mot Yankees. 

(S) Conoraquelo Renard-Noir donne à 1» jeune 
flllo est ddriré de celui d'une plante indigène, l'étoile 
jaune ailée (aster). " La tige de cette plante aenvircn 
deux coudées de haut, elle est ronde et fort chargea 
de fouilles d'un vert obscur. Ses fleurs jaunes sont 
en étoiles rondes et naissent à l'extrémité de la tira 
sur dos pellicules assez longs."-Charlevoix, tome Et. 

(4) C'était le nom sauvage du lao aujourd'hui 
appelé Simcoe. 
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l'avais rencontré* mon cootir avait battu plus 
vite. Je m'approchai d'elle et lui dis : " Flenr-
d'Etoile veut-elle être la femmo du Renard-
Koi r î " Elle sourit et me répondit: " Fleur-
d'Ktoile sera bien heureuse d habiter le mémo 
ouigouam que le ReDard-Noir, si le jeune 
guerrier peut se rendre à la nage jusqu'à 
l'autre oôté du lac et revenir do mémo sans 
8'urroter. F leur-d'Etoile aime les hommes 
braves et forts." 

"Je regardai la distance a parcourir. EU© 
était longue; mais Fleur-d'Etoile était si belle I 
Je me jetai dans le lao en nageant vers la rive 
opposée de l'anse où nous étions. La jeune 
fille battit des mains. Mes forces s'en ac­
crurent. 

" L e soleil vonait do tomber derrière les 
grands arbres, et la nuit s'élevait de la terre 
vers les cieux encore éclairés. Je nageai long­
temps et quand j'atteignis l'autre rive, les ailes 
du soir planaient au-dessus du lac. Je n'en­
trevoyais plus Fleur-d'Ktoilo à l'endroit où je 
l'avais laissée, mais \<s me guidai sur sa voix 
pour revenir. DOB qu'elle avait cessé de me 
voir, elle avait commencé un chant vif et so­
nore dont les notes légères, traversant l'espace, 
venaient frapper joyeusement mon oreille et 
augmenter ma vigueur. 

" Je nageais depuis longtemps. Mes forces 
commençaient à faiblir, et j'étais encore a quel­
que distance du rlvago et do Fleur-d'Ktoilo 
que je commençais d'entrevoir, lorsquo son 
chant cessa'tout à coup ; et le bruit d'un corps 
tombant dans l'eau parvint jusqu'à moi. In­
quiet, je me hâtais et fendais l'eau de toutes les 
forces qui me restaient, lorsque je sentis 
un corps souple et frais se glisser près du 
mien. Une main légère s'appuya sur mon 
épaule,.et Fleur-d'Etoile me dit doucement : 
1 1 Je serai ta femme." Nous gagnâmes ainsi la 
rive. 

" Un même ouigouam abritait le lendemain 
10 Benard-Noir et Fleur-d'Etollo, et comme la 
mort de mon père, Darontal, ne me retenait 
plus au village de Carhagouba, je me fis adop­
ter par mes frères de Teananstayé, bourgade 
que ma femme, Fleur-d'Etoile, habitait. 

"Quatre années plus tard, j'appris que le 
grand chef blanc, l'ami de notre nation était 
revenu avec les Français et que les Yangees 
avaient quitté le pays. Mon désir était de re­
voir lo fameux capitaine : mais je ne pus des­
cendre le fleuve cet été-la. On disait que les 
Iroquoia nous guettaient au passage. Il fallut 
attendre la prochaine euiBon. Hélas! quand 
je parvins à Québeo le grand chef se mourait. 
11 apprit que son fils, le Renard-Noir deman­
dait à le voir et me fit venir auprès de lui. I l 
me parla longtemps—" j5coute-moi bien, mon 
fils, me dit-il. Je t'ai instruit dans la religion 
chrétienne et t'ai appris bion des choses que 
tes frères ignorent. C'est à toi de continuer 
mon œuvre auprès d'eux. Pour tirer les tiens 
de l'ignorance où ils croupissent, des mission­
naires iront s'établir dans vos bourgades et en­
seigneront aux Barons la religion et les cou­
tumes des blancs. Toi, tu en connais tous les 
avantages et tu devras aider les robes noires 
dans leurs efforts et faire accepter leur pré­
sence au milieu de vos guerriers." 

" I l me parla plusieurs fois ainsi et me fit 
jnrer de lui obiir. Après quoi, lo grand capi­
taine parut plus content et son Âme partit pai­
sible pour le pays des ombres. (1 ) 

" Je lui tius parole. Les robes noires vinrent 
demander l'hospitalité à mes frères auxquels 
je persuadai do laisser s'établir les mission­
naires au milieu do nous. Ce no fut pas sang 
peine. Les sorciers do la nation qui prévoy­
aient la perte de leur autorité, employèrent 
tous les moyens possibles pour chasser tes 
robes noires. Maïs leB efforts do quelques 
chrétiens qu'il y avait dôjJi parmi nous et le 
courage des missionnaires finiront par faire do­
miner la religion chrétienne dans nos bour­
gades. 

" Beaucoup de Innés ot d'nnnées s'écoulèrent 
et l'ainé do mes ou KO fils avait va dix-huit 
priutempa, lorsque mes guerriers mo propo­
sèrent do descendra aux Trois-Rivièrea pour y 

| faire la traite des pelleteries. Il y avait long-
j temps quo nous n'y étions descendus, car de-
| puis lu mort do mon second père Champlain, 

les Iroquoia étaient devenu», par leurs fré-
, queutes victoirea, la terreur dos nôtres, 
j " Nous partîmes deux cent cinquante guor-
l riers dont j'étais lo premier capitaine. Nous 

descendîmes la rivière Bans rencontrer un seul 
ennemi. Comme nous approchions du fort des 
Trois-Rivières, nous poussâmes nos canots an 
milieu des joncs du rivage pour faire notre toi­
lette de fôto et rafraîchir nos tatouages avant 
do paraître devant les Français. Tandis quo 
nous étions occupés ainsi, nos sentinelles je­
tèrent le cri de guerre. Un grand parti d'Iro-
quois venait nous attaquer. Nous saisîmes nos 
armes, et après un engagement rapide, les Iro­
quoia prirent la fuite. Nous les poursuivîmes 
et en fimes beaucoup prisonniers. Un grand 
nombre avait été tué. (2) 

" Nous échangeâmes nos polleterics anr 
Trois-UivlereB et repartîmes pour notre pays, 
triomphants et joyeux, et uos ceintures char­
gées des scalps do la victoire. Hélas I nous 
devions bientôt apprendre que nous aurions 
mieux fait de roster dans notre bourgade pour 
défendre nos familles." 

Ici le Renard-Noir s'arrêta quelques instants. 
On eut dit qu'il voulait rassembler ses forces 
pour raconter les choses pénibles qu'il lui res­
tait à dire. 

Depuis quelques instants Mornao semblait 
distrait. I l se retournait fréquemment pour 
regarder par la fenêtre près do laquelle il était 
assis. Avant la pause que le Renard-Noir ve­
nait de faire, le chevalier B'était penché vers 
Juillet et lui avait dit rapidement à l'oreille : 

—Regarde» dono du côté des palissades qui 
eatouront la maison. I l me semble aperce, 
voir quelque chose commo uno tête d'homme 
qui s'agiterait au-dessus do la pointe des 
pieux. 

—Chut I fit Jolllet. Prônons garde d'effrayer 
les dames. Examinons en silence et à la dé­
robée. 

(1) Chacun sait que Champlain mourut en 1635, 
précisément cent on» après ladécouverto du Canada 
par Cartier. 

(2) Historique. 
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Eu ce moment deux gros chiens de garde 
qui dormaient dans la course mirent à aboyer. 

Les femmes «o regardèrent en frissonnant 
—Sentiraient-ils quelqu'ennemi ? demanda 

Mme Guillot qui ne put s'empêcher do pâlir. 
—Bal i ! repartit Joncas, tout est tranquille 

aux environs. Les chiens japent ft la lune qui 
se lève. 

Le croissant do la luno argentait en effet le 
champ azuré do la nuit, au-dessus des grands 
arbres muets. 

—Je no vois plus rit-n, reprit Mornac à voix 
basse, ha tête a disparu. 

—Vous voua trompiez, ût Jo l l i e t sur lo 
mémo ton. 

Las chiens n'aboyaient plus, mais gron­
daient sourdement. 

—Veuille?, continuer, chef, dit Jol l iet a voix 
haute p o u r chasser la cruinto qui commençait 
4 saisir les f-mmes. En supposant qu'il y au­
rait dos Iroquois aux environs, la grande peur 
qu'ils ont des chiens les forcerait do se tenir à 
quoique distance do la maison. 

Pondant que Mornac ft demi tourné vers la 
fendra continuait à regarder négligemment 
au dehors, lo Renard-Noir reprit son récit. 

—Nous Étions encore à une journée de 
marcho do Teanaustayé ou Saint-Joseph qui 
était la principale bourgade do la nation et 
cello que j'habitais avec Fleur-d'Etoile et mes 
fils, lorsque, on mettant pied sur lo rivage 
pour y passer la nuit, nous trouvâmes un 
pauvre vieux guenierdo notre vi l lage. Il était 
blessé gravement et 80 traînait ft peine. A 
notro vue il su mit à pousser dos gémisse-
monts lamentables. " Mes fils, e'écria-t-il, 
semblent être dans la joio quand i l s devraient 
plourer!" Nous crûmes que ses esprits s'é­
talent (garés par suite do l'affaiblissement où 
Il m trouvait. Il s'en aperçut e t nous dit : 
"Pleure», 6 mes flls! pleure» vos femmes et 
•o» onfants massacrés' pleure» Ios vioitlards 
do la nation disparus ! Teanaustayé n'est plus 1 
Le» Iroquois ont brûlé nos cabanes après/cn 
avoir surpris et tué tous les habitants I Blessé 
moi-même j'ai pu m'êchappor et m'enfuir jus­
qu'ici, ou depuis plusieurs jours j e me traîne 
e n mourant a chaque pas I " 

" Un long hurlement do doulour, suivi d'un 
morne silence, accueillit ces nouvelles hor­
rible». 

« Voici co que lo blessé nous apprit quand 
nos oreilles purent l'écouter. 

« Quelques jours auparavant, ( l ) tandis que 
le soleil du mutin dorait les c h a m p B do maïs 
qui entouraient lo village paisible, et que des 
groupes do jeu nés filles babillaient à l'ombre 
des ouigouams, que les vieilles femmes pilaient 
le grain dans des mortiers do bois et que les 
enfauts nus su roulaient dans la poussière, 
p61c*môle avec les chiens couchés ou soleil, 
un cri do terreur éclata dans lo silonco ou re­
posait la bourgade. 

—'i Les Iroquois 1 les Iroquois I 
« La bourgade venait d'étro euvahio par un 

grand parti do guerriers ennemis. (2) Les 
quelque» hommes valides laissés pour la garde 

(1) Lo mutin du 4 juillet 1M8. 
Çi) l'ruuwis Psrkuinu, " Jemitt in America." 

du village voulurent courir à leurs armes et sa 
défendre. Ils furent les premiers tués. La robe 
noire qui demeurait a Teanaustayé, et que les 
blancs appelaient père Daniel, et que nous nom­
mions Achicndase, s'efforça de rallier les défen­
seurs en promettant lo ciel à ceux qui mour­
raient pour leur famille et leur religion. Quel­
ques vieillards l'entourèrent, ainsi que toutes 
les femmes et les enfants. Et ce fut tandis 
qu'il baptisait ceux qui ne l'étaient pas encore 
qu'il fut tué d'un coup d'arquebuse. 

" Le petit nombre do défenseurs qui se trou­
vaient dans le village une fois tués, les Iro­
quois tournèrent leur furie contre les femmes, 
les enfants et les vieillards, et mirent le feu à 
tous les ouigouams. 

" Quand la bourgade ne fut plus qu'un tas 
do cendres fumantes, les ennemis se retirèrent 
avec près de sept cents prisonniers dont ils 
tuèrent un grand nombre en retournant chez 
eux. Beaucoup plus avaient ©té égorgés dans 
l'enceinte du vil lage. 

" Ce récit lamentable nous plongea dans l'a­
battement le plus profond. 

" Le lendemain soir, nous arrivâmes à l'en­
droit où Teanaustayé s'élevait naguère. Au 
lieu dos cris de triomphe, des fêtes, des femmes 
joyeuses que nous avions d'abord prévu devoir 
nous accueillir à notre glorieux retour, nous 
ne trouvâmes que ruine, mort et désolation. 

" C'était là que j'avais laissé ma pauvre 
Fleur-d'Etoile et ses sept plus jeunes enfants. 
Mes quatre fils aînés m'avaient accompagné 
jusqu'aux Trois-Eivières. Silencieux, nous 
nous assîmes au milieu des restes méconnais­
sables de nos familles massacrées. Immobiles , 
la tête penchée, les yeux fixés sur les cendres 
encore fumantes de notre village, nous pas­
sâmes ainsi la nuit. Les larmes et les gémis­
sements ne conviennent qu'aux femmes ; le 
deuil des guerriers doit être fier et calme. 

" Le lendemain, nous allâmes nous réfugier 
dans le village de Tohotaenrat (Saint-Michel) 
qui était le plus rapproché de notre bourgade 
anéantie. 

" Là, j'appris le sort de l'infortunée Fleur-
d'Etoile. Elle avait réussi à se sauver dans 
les bois avec ses enfants, et s'était cachée dans 
un épais buisson où elle se croyait en sûreté. 
Les Iroquois chassaient les fugitifs comme des 
bêtes sauvages. I ls passèrent près de l'en­
droit où la mère tremblante était blottie. Ces 
chiens ne la voyaient pas et l'auraient dépassée 
quand son dernier enfant qu'elle portait à la 
mamelle se mit à crier. Elle voulut étouffer 
les vagissements du maiheuroux petit être qui 
la perdait. Les Iroquois avaient entendu et 
bondirent sur leur proie comme des loups, en­
ragés. Ils assommèrent ma pauvre Fleur-d'E-
toile à coups de tomohûk, après avoir massacré 
sous ses yeux nos enfants dont ils fracassèrent 
la tête sur un tronc d'arbre. Un seul d'entre 
eux, qu'ils avaient laissé pour mort, revint en­
suite à lui et m e dit ces épouvantables mal­
heurs." 

Le Renard-Noir, ému par ces terribles sou­
venirs, s'arrêta un instant encore. Son accent 
étrange, sa voix profonde et vibrant sous le 
coup de l'émotion, avait quelque chose de 
sombre qui étreignait péniblement l'âme de ses 
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auditeurs . Tous étaient comme supondus à 
ses lèvres et l 'écoutaient s i lencieusement . - La 
femme de Joncas oubliait do faire tournoi" son 
rouet, Joncas lui-même fumait avec u n e pipe 
éteinte. Mme Guil lot avait laissé tomber son 
tricot sur ses genoux. Jeanne de Bichecour t 
n e détachait ses grands yeux humides d e la 
figure bizarrement tatouée du Ronard-Noir, 
que pour les arrêter sur l 'ombre du sauvage 
qui se dessinait sur le m u r et monta i t jusqu 'au 
plafond où la touffe do cheveux, droite sur le 
crâne du Huron, s 'agitait sinistre sur l e fond 
ronge de la lumière blafarde que projetai t la 
mèche négligée d'une chandel le fumeuse. 

Du-an t cette seconde interruption, les ch iens , 
qui s'étaient tûs auparavant , poussèrent tou t 
à coup un do ces hur lements déchirants q n 
por tent au loin dans la nui t une indéfinissable 
horreur. On aurait d i t un immense sanglo t 
humain arraché par des tortures infernales . 

Le ' s i l ence qui régiviit déjà dans la vaste 
salle prenait un caractère inquiétant . C h a c u n 
examinai t son voisin à la dérobée en s'effor-
çant de cacher le malaise qu'il éprouvait . 

Mornac, la main négl igemment appuyée sur 
la crosse de l'un des pistolets passés à sa cein­
ture, e t Jolliet, regardaient au dehors. " I l s ne 
voyaient rien d'insolite et n ' apercera ien t au-
dessus de la palissade que les larges eaux du 
flsuve qui se berçaient mollement au loin BOUS 
la lumière bleuâtre de la lune . 

Après un hur lement prolongé, la vo ix des 
chiens s'éteignit encore en un grognement me­
naçant, et le Renard-Noir poursuivi t d 'un ton 
morne et sourd : 

" Pendan t la saison des neiges qui suivit, 
tâchai de persuader a nos guerriers d'être 

p lus défiants que par le passé et de garder les 
environs de nos bourgades pour n e p a s être 
surpris . I l s m'écoutèrent d 'abord; mais l'in­
souciance funeste qui a perdu notre ma lheu­
reuse nat ion repri t bientôt le dessus, e t ils 
finiront par mépriser la voix d'un chef p l u s ex­
périmenté qu'eux tous. Mes fils m'aver t i rent 
que l'on murmurai t même contre moi. On 
m'accusait d'être la cause de tous les m a u x qui 
avaient fondu sur nous. Depuis, disait-on, que 
le Eenard-Noir avait amené les missionnaires 
avec lui , la nation semblai t avoir été abandon­
née d u Grand-Esprit C'étaient les sorciers et 
les païens qui répandaient ces bruits. 

" L'hiver était fini e t le soleil du p r in temps 
achevai t de fondre la neige autour de nos ca­
banes, lorsque mes quatre fils aînés par t i ren t 
pour aller voir les robes noires, Brébeuf et 
Lalemant, que nous appelions Echon et Achien-
date, qui demeuraient à Ataronchronons (Saint-
Louis.) Le plus jeuno de mes enfants, blessé à 
Teanaustayé, restait seul avec moi. 

" I l y avait trois jours que mos fils m 'avaient 
qui t té , lorsque un matin, (1) nous ape rçûmes un 
nuage épais de fumée qui s'élevait, dans I'élol-
gnoment, par-dessus les arbres dépouil lés de 
leurs feuilles. 

" U n long cri de détresse s'échappa d e nos 
poitrines : " Les Iroquois I I l s b rû len t Saint-
Louis.» 

" Nous regardions en silence cet a m a s de 

(0 Le 16 mars 1U9-

fumée mêlée de flamme, qui monta i t vers le 
ciel, quand nous vîmes accourir deux de nos 
frères d 'Ataronchronons. I l s é taient hors d'ha­
leine et paraissaient frappés d e terreur . Nos 
craintes n 'étaient que trop vraies. Les Iroquois 
venaient d ' incendier Saint-Louis auprès avoir 
détrui t Saint - Ignace et massacré les habi tants 
des deux bourgades. 

" Je pensai a m e s quatre fils qui devaient 
avoir été surpris e t tués a Ataronchronons et 
mon cœur souffrit horriblement. Dans l 'espé­
rance de les sauver s'il était encore t emps on 
de les vengor du moins, j e suppl ia i les guer­
riers de Tohotaenra t de me suivre pour aller 
combattre nos ennemis. I ls ne vou luren t pas 
m'entendre et m'accablèrent de malédict ion, 
disant que je leur avais at t i ré tous ces dé­
sastres. 

" Je baissai la t ê t e et sortis seul de leur vil-
lago après avoir demandé a une vieille famine 
de prendre soin de mon plus jeune fils. 

" Saint-Louis é ta i t à doux heures de marche 
au nord de ïohotaf inrat . J 'avais fait plus do 
la moitié du chemin, bien décidé à me faire tuer 
par les Iroquois, lorsque je rencontrai u n parti 
de trois! cents guerriers hurons. I l s étaient 
chrétiens e t venaient de la Conception et de 
Sainte-Madeleine, bourgs situés à l 'ouest de 
Saint-Ignace et d 'A'aronchronons. I l s étaient 
armés pour le combat et se dir igeaient vers 
Sainte-Marie qui courait de grands périls ; ce 
villago n'était qu 'à une heure de Saint-Louis. 

" A Ataronchronons, nos frères nous appri­
rent que de Saint-Ignace et de Saint-Louis i l 
ne restait plus que des cendres et des cadavres. 
Les deux robes noires, Echon e t Achiendase, 
y avaient péri en bénissant l 'agonie des 
noires (1). 

" Un des fugitifs me dit qu' i l ava i t va mes 
quatre fils tomber morts en protégeant les robes 
noires. 

" De mes onze enfants il n e me restai t plus 
qu 'un i 

1 1 J e n 'eus pas le temps de les p leurer . Une 
avant-garde de ceux cents Iroquois s'avançait 
pour commencer l 'attaque de Sainte-Marie. 

(1) LesroHqaes du Père Brébsuf et du Père 9 a -
bnol Lalemant, sont conservées à l'Hotol-Diou rie 
Québeo, dins une cellule érigée en aratoire, j u s ­
qu'à présent on n'avait aucune donnée sur la ma­
nière dont oes restes préoieux avaient été recueillis 
à la bourgade Saint-Louis du pays des Hurons. 

Voioi, conoarnant ce sujet, qaelques ron^oigae-
ments inédits qui nous sont fournis par M. l'abbé 
Casgrain. Us se trouvent dans un manuscrit mon-
tagnais et frauçais, appartenait à l'archevêché de 
Qjébeo, et éont par le l'èro François deCrépieul sur 
les s mvages de ta mission de Tadoussao. 

—Extrait d'une copie do la oirculaire du Pér» d» 
Crépieul touchant la mort du F. François Malherbe, 
arrivée au lac Saint Jean, en avril IG96. 

" Il nous a été ravi à l'Age de 6'i et 9 ans dont il en 
a passé 4a dans notre oomparato. Sa vocation luy 
oommonqa dans le pays dat lluruns où il estait aveo 
nos missionn-Uros on qualité d'onsajé, lorsque les 
PP. Jean de Brébeuf et Gabriel Lilomant de Ste. et 
houreuse mémoire, turent marticisC-s par les Iro­
quois le 10 et 17 de Mars eoinaie il eut l'honneur 
aussi bien quo taohir i té da nous apporter sur son 
dos durant 2 lieues les corps grillés et ro.ys de ces 
religieux martyrs." 

On voit par ce passa?e quo c'est le frère Malherbe 
qui recueillit oes reliques et les po:ta, au fort Xainta-
Marie et les y remit aux PP . Jésuites. Mies y 
furent conservées et probablement amenées à Québeo 
par le P. Ragueneau qui accompagnait los restes d» 
la nation huro/me. 
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9» y , ' -" «««or. l u m t u d'an fort do pierre queUs 
Jiatdi** x âreot alor»bâtirpoarproMgir"«Huron». 

orta 
nd. 

« Dans l 'automne nous étions là s ix ou hu i t 
mi l l e misérables manquant de tou t . Nos maux 
augmentè ren t encore quand v in t l 'hiver. On 
vi t des hommes , des femmes et des enfants 
décharnés se traîner de cabane en cabane 
c o m m e des squelettes vivants pour y demander 
que lque chose à manger . 

" I l en m o u r u t bientôt par douzaine tous les 
jours . Les survivants manquant de p lus en 
p lus de vivres, se mirent à déterrer les morts 
pour s'en nourr i r . Une maladie a ida l'oeuvre 
de la famine. Avant l e pr in temps la moi t ié 
dos exilés de l'île Ahoendoé étaient mor ts . 
Mon dernier fils a t te in t de la maladie horrible 
mouru t ent re mes bras, comme le p r in t emps 
s'annonçait par la fonte des neiges Jo n'a­
vais plus de famille et j 'al lais rester seul sur la 
t e r re I 

" Quand les glaces furent fondues sur le lac, 
beaucoup do survivants affamés t raversèrent 
vers la terre ferme pour y chercher l eu r subsis­
tance. 

" Mais les Iroquois les y guet ta ient en :ore et 
les massacrèrent tous. 

" On appri t dans le même temps que la na­
t ion des Ttonnontates , chez laquelle plusieurs 
de nos familles s'étaient réfugiées l 'automne 
précédent, ava i t été at taquée duran t l 'hiver par 
nos ennemis communs qui avaient dé t ru i t Ja 
bourgade Etar i ta (Saint-Jean) après en avoir 
massacré les femmes, les vieillards e t les en­
fants un jour que tous les guerr iers étaient 
absents , à la recherche des Iroquois. 

" La te r reur fut alors à son comble, e t les 
robes noires qui avaient courageusement par­
tagé tous nos malheurs , nous offrirent de nous 
emmener avec eux pour nous conduire près du 
fort de Québec, ou nous serions assurément en 
sûre té . . 

" Nous n 'é t ions plus que trois cen ts , et nous 
les suivîmes jusqu 'à Stadaconna, q u i t t a n t pour 
toujours la t e r re où les os de nos aïeux et de 
nos proches al laient dormir abandonnés dans 
l 'oubli . 

" La grande nat ion des Ouendats avai t dis­
paru et la p lu s peti te peuplade des Iroquois 
dominai t et so faisait craindre a u loin sur le 
terri toire du Canada. 

« Mes frères s 'établirent dans la longue île 
qui regarde Québec. Quelque temps j e demeu­
rai aveo eux. Mais poursuivi par leurs sourds 
e t injustes reproches d'avoir at t i ré Bur leurs 
tôtes des malheurs , qu'ils auraient pu éviter en 
suivant mes conseils, je les quittai tout à fait 
pour venir ic i habi ter e t travailler avec mon 
frère le visage pâle (Joncas) que j ' ava i s autre­
fois rencontré en ami dans nos regrettés pays 
do chasse. 

'• Maintenant le Renard-Noir cet le seul de 
sa famille su r la terre, e t quand v ient le soir il 
va souvent s'asseoir sur le bord du grand fleuve 
en songeant & ceux qui ne sont p lus et qu'il 
a ima tant. Quelquefois le chef d ispara i t du­
ran t de longs mois et m o n ami, le visage pâle, 
n e sait plus ce que je suis devenu. Un bon 
Jour, pour tant , le Renard-Noir reparaî t sous ce 
toî t . Le front du chef est alors p lus serein ; 
son cœur b a t plus vite à la vue de quelque 
sca lp sanglant qu'i l rapporte et qu ' i l s o n va 
c acher en u n endroi t connu de lui seul. I l y en 

N O M »OU» séparâmo» en plusieurs partis pour 
tes arrêter. L» première bande de nos guer­
rier» fat repouiwéc. Comme le» Iroquois les 
pourjnlvaJeot m le» chas»ant ver» Ataron-hro-
ooni, j e tombal «ur le» ennemis avec doux 
cent* Huron» chrétien» qui m'avaient choisi 
pool cbel. . , 

« SorprU, le» Iroquoi» lâchent pied à leur 
tour et courent M réfugier dans l'enceinte de 
Wnf .Lool* . Lo« paluaade» seules restaient 
debout. Les ennemis y cherchent un abri. 
N O M le» y «al von». Le grand nombre est tué , 
1* reste te s a u r s . Nous étions maîtres de la 
place. Ce ne fut pas pou* longtemps. Au 
boni d'une heure le principal corps des I ro-
quol* «•abattait «ur la» palissades on hurlant 
leur eri do guerre . 

« Ce fut alors un des plus furieux combats 
dont les ancien» «a souviennent. Nous n 'é­
tions plu» que cent cinquante capables de com­
battre les aept cent» Iroquois qui nous a t ta­
quaient. Mai» no tu voulion* mourir après on 
avoir tué la plu» grand nombre possible. La 
bataille dura toute l'aproa-mldl. La nuit était 
doacanduo «ur la terre que nos cris do guorre 
et la bruit de no» coups retentissaient encore 
an loin dan» la forêt. Enfin le nombre l'em­
porta et 11 n'y avait plus autour de moi que 
vingt Huron» épuisé* de blessures et de fatigue, 
quand mm* fûmes terrassé» et faits prisonniers. 

" L e * Iroquois avalent perdu plus do cent de 
Uni» mellienr» guerrier» dont plusieurs capi­
taines. La victoire leur coûtai t cher. 

*' Au milieu de la nuit, tandis que les vain­
queur» l 'amusaient à torturer quelques-uns des 
notre», j e brisai me» Heu» et me sauvai vers 
(taiut«-Marle. J 'avais encore soif de sang. 

*' Sept cent» guerrier» hurons sortaient d'A-
taronchronon» afin de poursuivre les Iroquois. 
T o i t couvert de blessures e t mourant do faim 
Je paru» avec eu*. Je me sentais agseade force 
pour en tuer encore. Nous ne pûmes jamais 
tvjolndro nos ennemis qui s'enfuyaient après 
•voir tnataaeré beaucoup d e leur» prisonniers. 
Nom trouvâmes te» cadavre» de plusieurs dos 
nôtre» qu'ils avalent assommé» pendant la 
marche et d'autre* attachés a des troncs d'arbres 
• t à moitié brûlé» par de» branches entassées à 
!» b»u. 

" Nou» ne revînmes que pour assister à la 
débâcle d 'une aation épouvantée. Quinze 
bourgade* étalent drjà nbandounéei e t brûlées, 
M le» famille» et le» tribu» se dispersaient do 
te»» oôté». Le» un» s'enfoncèrent dans les so­
litude» du nord ou de l 'eat; un bon nombre 
•Ha demander ««Ile à la nation des Tionnon-
Utet , daaa la vallée de» Montagnes-Bleues ; 
«îuelque» autre» Joignirent la peuplade des 
Neutre», au nord du lac Eriê . 

« Le part i le plu» nombreux, J'en étais avec 
« o n teul et dernier 81* que j ' ava is retrouvé à 
Tobota«nrat fut «a retirer dans l'Ile que nous 
appelions Alioeudoé et que le» robes roires 
twmtnereut Saint-Joseph. Kilo repose dans le 
grand lao Huron & l'entrée de la baie de Mat-
cbcdaab. (1) 
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a onz'î qui sèchent en ce l ieu secret. Depuis que 
j' i i quitté pour toujours le pays de mes pères, 
oaxo guerriers Iroqnois ont été trouvés morts 
aux eu virons de leurs bourgades. Moi seul 
connais comment ils ont été tués pour venger 
mcB onze fils, et moi seul sais quelles ont été 
leurs souffrances dernières. 

« I l me manque encore une chevelure ; cel le-
là doit être consacrée è la mémoire de Fleur. 
d'Etoile. Je l'ai réservée pour la dernière. 
C'est l e scalp d'un grand chef qu'il me faut. 
Quand ce trophée sera suspendu à coté des 
autres, le Kenard-Noir pourra mourir en paix." 

Le langage figuré du Huron, dont je n'ai pu 
imiter partout l'originalité de crainte de n'être 
pas assez clair dans la narration de faits stricte-
mont historiques, tenait encore les auditeurs 
BOUS l e coup de l'émotion pénible produite par 
un aussi triste récit, quand Mornac, l'œil en feu, 
lu moustache hérissée, se leva soudain. 

Rapide comme l'éclair, il ouvrit la fenêtre de 
sa main gauche et saisit de sa droite l'un de ses 
pistolets dont il fit feu en visant vers la palis­
sade. 

Cela fut si prompt que les hommes se trou­
vèrent debout et que les femmos jetèrent leur 
cri, comme l'air frais du dehors chassait à l'in­
térieur de la maison la fumée de la poudre, et 
que le bruit de la détonation roulait sous les 
souores arceaux de la forêt voisine. 

Pendant l e moment de silence qui suivit ce 
brouhaha, on crut entendra, venant du dehors, 
un léger cri de douleur qui répondit au coup 
de feu, puis la chute d'un corps pesant sur le 
M>1. 

—Sandiousl dit froidement Mornac, j e sa­
vais bien, moi, qu'il y avait un individu sur 
cetti! palissade. Aussi ae l'ai-je pas manqué I 

—Mille démons I Monsieur, fit Joncas en ac. 
courant à la fenêtre, après qui diable en avez-
v o u s î 

—M. le chevalier a cru voir quelqu'un qui 
tentait d'escalader la palissade ou de regarder 
par dessus, repartit Jolliet en secouant la tête 
pour chasser le bourdonnement que le coup 
de pistolet, tiré à quelques pouces de sa figure, 
lui causait dans les oreilles. 

—Saudis I reprit Mornac, j'ai entendu telle­
ment parler, depuis mon arrivée, de sauvages, 
de ruses et d'embaches iroquoises que je n'ai 
pu m'empêcher de montrer à cet indiscret qui 
sa promenait sur la cime des palissades, que 
nous sommes ici sur nos gardes ! 

—Mon fils a le sang bouillant, dit le Eenard-
Noir, et ses nerfs sont prompts à se tendre. Je 
vais aller voir au dehors si j'apercevrai quel­
que chose. Eteignez cette lumière. 

Le chef saisit son tomohâk qu'il avait dé­
posé dans un coin de la chambre, s'assura que 
son couteau était à sa ceinture, tandis que 
Joncas décrochait son fusil tout chargé et sus­
pendu à l'une des poutres du plafond. 

—Je vas aller avec vous, dit Joncas aa 
Eenard-Noir. 

—Non I que mon frère reste ici avec les 
autres pour défendre les femmes. J'irai seul. 

L e Sauvage souffla la chandelle, enjamba le 
r o b - r d d e l a fenêtre, se laissa glisser jusqu'à 
U'i ie et disparut en rampant sur le sol dans la 
direction où Mornac avait tiré. 

En ce moment, celui qui eût été on dehors 
de l'enceinte do pieux, aurait pu voir comme 
des ombres qui, après avoir longé la palissa te, 
s'enfonçaient, & deux arpents de l'habitation, 
sous le dôme sombre et silencieux du bois. 

Mais ni le Eenard-Noir ni les autres, dans la 
maison, ne pouvaient apercevoir ces fantômes 
qui fuyaient sans aucun bruit. 

Dans la maison régnait le plus grand silonce. 
L'obscurité y aurait été aussi profonde, si le 
fou du foyer n'eût jeté, de temps à autre, quel­
ques éclairs blafards sur les murs blanchis à 
l a chaux. A ces lueurs intermittentes appa­
raissaient dans la pénombre deux groupos dis­
t incts : près de la fenêtre, Mornac, Jolliet> 
Joncas, Vilarme et le garçon de ferme, tous 
armés et prêts à la défense^; au fond, près du 
feu dj l'&tre qui les éclairait k demi, la forums 
de Jon as et Mme Guillot, à genoux et les 
marna jointes, et devant elles, Jeanne de Bi-
checourt debout, calme et digne comme Diane, 
la flore déesse. 

Au dehors, les chiens hurlaient c o m m e des 
enragés. 

On vit, après quelques minutes d'attente, 
un corps noir qui se glissait du coté de la 
maison et faisait entendre un sifflement sourd 
et doux. 

•—Arrêtez ! fit Joncas en retenant l e bras de 
Mornac déjà disposé a tirer son second coup 
de feu. C'est le Bonard-Noir I 

Celui-ci apparut l'instant d'après a u x aborda 
de la fenêtre et se hissa dans la maison. 

—Rien, dit-il. 
—Eien I s'écria Mornac d'un air incrédule. 
—Que mon frère aille voir, s'il en doute. 
—Vous vous Berez trompé, chevalier, dit 

Jolliet pour rassurer les femmos. 
Et il donna un coup de coude a Mornac. 
Celui-ci comprit et répondit : 
—Probablement. 
Après avoir parlé quelque temps d e l'alerte 

causée par Mornac, il fut décidé que Mme 
Guillot e t Jeanne gagneraient leur chambre 
e t que la femme de Joncas se coucherait aussi, 
mais que les hommes passeraient la nuit à' 
veiller. Mme Guillot vint embrasser son fils 
e t souhaiter le bonsoir à ses bûtes, tandis 
que Jeanne donnait sa main à baiser a son 
cousin et à Jolliet, et faisait une froide révé­
rence à Vilarme. 

Quand les hommes furent restés seuls , i ls se 
rapprochèrent du foyer dont i l s ravivèrent la 
feu près duquel ils s'ass reat en silence. 

Seul, près de la fenêtre refermée, le Huroa 
faisait lo guet. 

On n'avait pas rallumé la chandelle, pour 
être moins en vue. Tout bruit s'éteignit peu 
à peu dans la maison. Au dehors, rien ne 
troublait le silence nocturne, à part quelques 
grondements furtifs des chiens, et l es miaule­
ments sauvages d'un hibou qui se plaignait au 
loin dans la nuit. 

CHAPITBE VII. 

StfttPMS». 

La nuit e t la matinée qui suivirent s'écou­
lèrent sans autre incident digne de remarque. 
Aussi, rejoignons-nous nos personnages au 
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commencement de l'après-midi du lendemain 
de leur arrivée à la PoInte-à-Lacaille. 

Ils venaient do dinor et go dirigeaient tous, 
en sortant de l'enceinte de palissades qui en­
tourait la maison, vers un champ de blé dont 
on avait commencé la moisson le matin mémo. 

Joncas, le fusil en bandoulière et une fau­
cille à la main, battait la marche avec sa 
femme. Après o u i venaient le Kenard-Noir 
et Jean Couture, le garçon de ferme, égale­
ment armés et pourvus de fourches, do fau-
cillos et de râteaux, Mme Guillot appuyée 
sur le liras de son fils, Jeanne avec Mornac et 
enfin Vilarme les suivaient à la file. 

Malgré ce qu'on avait pu lui dire, Mornac 
n'avait pas voulu se charger d'un mousquet ; et 
il disait à Jolliet qui le précédait : 

—Vous voyez bien, mon jeune ami, qu'il est 
inutile de s'embarrassor d'armes pesantes. N'a-
vons-noua point |a«sô toute la matinée au 
dehors sans êtro inquiétés ? 

—C'est vrai, répondit Jolliet. Mais nous 
étions tous sur nos gardes, et si quelque en­
nemi rftduit aux environs, ii a dû remarquer 
que nous étions prôtH à le recevoir. Dans co 
pays, monsieur le chevalier, c'est à l'heure où 
l'on s'y attend le moins que l'on est attaqué. 

—Dali I la forêt d'à côté est trop paisible 
pour receler des maraudeurs, et je suis mainte­
nant convaincu quo j'ai été victime, hier soir, 
de mon imagination échauffée par vos récits 
do surprises et de combats et que je vous ai 
causé do vaines alarmes. D'ailleurs, mordious! 
avec ma bouuo lame et cotte paire de pistoleta, 
je no craindrais pas, à moi seul, dix de vos ca­
nailles d'Iroquois. 

Mornac accompagna ses paroles d'un de ces 
geste» Buperbos quo je ne connais qu'à mon 
ami F.miU 'r do Saiiit-Miturico. Jolliet était 
trop poli pour rolover la gasconnade de son 
bote. 

Lo champ où nos connaissances se disper­
sèrent, selon leurs occupations ou leur agré­
ment, B'étendait, sur une largeur do trois ar­
pents jusqu'à l'iiccoro qui le séparaitdu fleuve. 
A partir de la rivière à Locaillo en remontant 
le bord du Saint-Laurent, le terrain cultivé 
pouvait avoir cinq arpents de longueur, et se 
composait: d'abord, d'une partie ensemencée 
do fève», do pois et de légumes, ensuite d'une 
lisière nue où l'on avait fait les foins quelques 
semaines auparavant, et enfin, toujours en 
«mont, d'un champ de blé qui longeait le bols 
terminant le domaiuo. 

Les travailleurs se mirent à l'ouvrage. Jon­
cas et fa femme, agenouillés sur le sol, cou­
paient hardiment, tandis quo Jean Couture re­
tournait et entassait le grain abattu dans la 
mutinée. Le Reuard-Noir appuyé la plus 
grande partie (lu temps sur uno longuo fourche, 
donnait quelquefois un coup de main au gar­
çon de ferme ; mais on voyait à l'air dédai-
gi.eux du Huron quo co genre de travail lui 
déplaisait. On sait que chez les Sauvages 
c'étaient les fémûtes qui cultivaient les champs 
du mi l i et Cuisaient la moisson ; les honimos 
no s'occupaient que de chasse et de guerre. 

Jolliet et sa mère tâchaient de se rendre 
utiles. Mme Guillot coupait de son mieux des 
poignées do longs ictus de piiille qui s'aliais-

saient sur le sol chargés de leurs lourds épis 
jaunes, et son fils liait en gerbes l e grain suffi­
samment sec. 

Jeanne de Bichecourt, sa jolie main passée 
sous le bras de son cousin Mornac, se prome­
nait avec lui dans l'espace libre le plus rappro­
ché du bois, celui où la moisson était déjà faite. 
Vilarme, tout en feignant de s'occuper, les 
quittait à peine du regard ou de l'ouïe ; ce qui 
paraissait agacer horriblement Mornac. 

—Je vous en prio, lui difait Jeanne à voix 
basse, avec une légère pression de la main sur 
l'avant-bras du chevalier, je vous en prio, con­
tenez-vous I Souvenez-vons que je n'ai plus 
que vous au monde pour me protéger I . . . . Je 
sais bien que c'est enrageant d'avoir toujours 
sur nos talons cet homme au regard sinistre. . 
Mais bien qu'il nous épie do la Borte depuis 
notre départ de Québec, soyez certains quo 
nous trouverons l'occasion do nous parler 
l ibremont . . . . Mon Dieu que j'ai hâte d'ouïr les 
confidences que vous m'avez promises à son 
sujet I 

—Ma chère cousine, répondit à demi-voix 
Mornac, c'est un récit bien triste et qui vous 
fera frémir d'horreur et pleurer beaucoup, hé­
las I . . . . Mais le voici qui se rapproche encore I 
Ah l sang de dious (pardon mademoiselle) 
quelle envie j'ai de lui donner de mon épée au 
travers du corps I . . . . 

—Allons nous asseoir sur ce tronc d'arbre 
renversé, dit Jeanne à voix haute, nous ver­
rons mieux le paysage. 

— E n effet, c'ost un fort bel endroit, inter­
rompit M. de Vilarme ; et si vous me le per­
mette», je vais aller me reposer un instant avec 
vous. Je suis peu habitué aux travaux des 
champs et me sens fatigué par la chaleur. 

Mlle de Richecourt sentit le bras du cheva­
lier trembler de colèie. 

El le jeta un regard suppliant à son cousin. 
—C'est par trop fort, Vilarme maudit ! pen­

sa Mornac. Et, mordious I si tu n'es pas aussi 
lâche quo scélérat tu te battras aveo mol ce 
soir ou cette nuit ! 

Le tronc d'arbre sur lequel ils s'assirent 
avait été abattu sur la lisière du bois et tout 
près de l'accore, de sorte qu'ils se trouvaient 
tous les trois très-rapprochés du fleuve et de 
la foret, mais éloignés de plus d'un arpent des 
moissonneurs. 

Entro les nuages grisâtres qui couvraient le 
ciel, perçait, de temps à autre, un pâle rayon 
de soleil. Bien que la température ne fût pas 
encore froide, un léger vent do nord qui faisait 
frissonner quelquefois la surface de l'eau, an­
nonçait la prochaine venue de la saison des 
pluies. 

Le fleuve étendait au loin ses ondes légère­
ment agitées par la brise du large,, et se con­
fondait, en bas, à l'horizon, avec les nues grises 
qui descendaient jusqu'à l'eau en roulant sur 
la cime et le flanc des montagnes bleues que 
l'on voit descendre et disparaître dans l'enfon­
cement de la baie Saint-Paul. 

Sur la rive, la sombre dentelure des arbres 
se détachait du ciel blanchâtre et s'élevait 
aveo progression en remontant jusqu'à la 
rivière à Lacaille, de l'antre côté de laquelle 
ou apercevait, à une dizaine d'arpents de dis-
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t a n c e , l e s h a b i t a n t s d o s d e u x a n t r e s f e r m e s d e 
l ' endro i t^ a u s s i o c c u p é s a n s t r a v a u x d e l a 
m o i s s o n . 

A u p r o c h e , l e c h a m p d e b l é o n d o y a i t s o a s l e 
v e n t e t l e s é p i s f roissés r e n d a i e n t u n b r u i s s e ­
m e n t d o u x e t t r i s t e . 

V e r s l a g a u c h e d e g r a n d s o i s e a u x d e m e r s e 
p o u r s u i v a i e n t a v e c d e s c r i s r a u q u e s e n e f f l eu ran t 
l a c r ê t e d e l o n g u e s l a m e s q u e l a m a r é e m o n ­
t a n t e p o u s s a i t s u r l a g r è v e , o ù e l l e s se b r i s a i e n t 
a v e c u n c l a p o t i s m o n o t o n e . 

J e a n n e , s i l e n c i e u s e , l a i s s a i t s e s y e u x e r r e r s u r 
c e t t e s c è n e q u i , b i e n q u ' e l l e n e m a n q u â t p a s 
d o g r a n d e u r , é t a i t e m p r e i n t e d ' u n e v a g u e t r i s ­
t e s s e . 

M o r n a c o t V i l a r m o n e d i s a i e n t r i e n n o n 
p l u s ; m a i s p e u s e n s i b l e s , e n c e m o m e n t d u 
m o i n s , a u x b e a u t é s d e l a n a t u r e , i l s n ' é c o u t a i e n t 
q u e l e b r u i t d e l e u r c œ a r a g i t é p a r l a o o l è r e e t 
l a h a i n e . 

I l s é t a i e n t d o n c t o u s l e s t r o i s a b s o r b é s d a n s 
l e u r s r é f l e x i o n s , l o r s q u e J e a n C o u t u r e v i n t à 
e u x p o u r d e m a n d e r à M. d e V i l a r m e u n r â t e a u 
q u e c e l u i - c i t e n a i t à l a m a i n . 

J e a n n ' é t a i t p l u s q u ' à t r o i s p a s d u t r o n c 
d ' a r b r e e t r e g a r d a i t e n f ace l e bo i s a a q a e l M l l e 
d e R i c h e c o u r t , M o r n a c e t V i l a r m e t o u r n a i e n t l e 
d o s , l o r s q u e l ' é p o n v a n t e ' c o n t r a c t a l e s t r a i t s d u 
v a l e t q u i p o u s s a u n cr i d e t e r r e u r . 

D e s h u r l e m e n t s h o r r i b l o s f i r en t a l o r s t r e m ­
b l e r l a fo rô t , e t p r o m p t s c o m m e l a fondre , d i x 
S a u v a g e s n u s b o n d i r e n t h o r s d u b o i s . 

U n c o u p d e p i e d d a n s l e d o s e n v o y a r o u l e r 
a c i n q p a s V i l a r m e q u i f u t d é s a r m é , g a r r o t t é 
e n m o i n s d e d i x s e c o n d e s . J e a n n ' a v a i t p a s e u 
l e t e m p s d ' a r m e r l e m o u s q u e t q u ' i l p o r t a i t , q u e 
d é j à i l é t a i t a u s s i t e r r a s s é e t l i é . 

S e u l M o r n a c e u t l e t e m p s d e s e d é f e n d r e . 
L e p r e m i e r I r o q u o i s q u i s ' a p p r o c h a d e l u i 

r e ç u t u n e b a l l e a u c œ u r e t t o m b a r o i d o m o r t . 
U n s e c o n d p i s t o l e t d é c h a r g é à b o u t p o r t a n t 

d a n s l a t è t e d ' a n a u t r e S a u v a g e l u i fit j a i l l i r 
h o r s d u c r â n e l a c e r v e l l e o t l a v i e . 

P u i s M o r n a c fit t r o i s p a s e n a r r i è r e , d é g a i n a 
s o n é p é e e t t o m b a e n g a r d e . 

L e s c h e v e u x a u v e n t , l ' œ i l e n feu , 11 é t a i t 
s u p e r b e . 

D ' a b o r d s u r p r i s p a r l a m o r t r a p i d e d e l e u r s 
d e u x c o m p a g n o n s , l e s I r o q u o i s a v a l e n t e n t o u ­
r é l e c h e v a l i e r . 

M o r n a c s ' e s c r i m a i t b r a v e m e n t d ' e s t o c e t d e 
t a i l l e , q u a n d 11 r e ç u t u n c o u p d e o r o s s e e n t r e 
l e s é p a u l e s . 

I l t o m b a e t s e s e n t i t s o l i d e m e n t a t t a c h é a u x 
q u a t r e m e m b r e s . 

S a n s s ' o c c u p e r d e l ' a n t r e g r o u p e d e s m o i s s o n ­
n e u r s , l e s I r o q u o i s r e n t r è r e n t a u s s i t ô t d a n s l e 
b o i s a v e c l e u r s p r i s o n n i e r s . M o r n a c , V i l a r m e et 
J e a n , e t e n t r a î n è r e n t a u s s i l e s c o r p s d e s d e u x 
g u e r r i e r s t u é s . 

L e u r chef, Gr i f f e -d 'Onrs , o u l a M a i n - S a n ­
g l a n t e , s ' e n f u y a i t l e p r e m i e r . I l e m p o r t a i t 
d a n s s e s b r a s J e a n n e p a r a l y s é e p a r l ' é p o u ­
v a n t e . 

L ' a t t a q u e a v a i t é t é s i p r o m p t e q u e l o r s q u e 
J o n c a s , J o l l i e t e t l e R e n a r d - N o i v a v a i t s o n g é à 
se s e r v i r d e l e u r s m o u s q u e t s , i l n ' e n é t a i t d é j à 
p l u s t e m p s , v u l e d a n g e r q u ' i l y a u r a i t e u & 
t i r e r s u r l e g r o u p e c o n f u s d e l e u r s a m i s e t d e s 
I r o q u o U . 

D ' u n c o u p d ' œ i l , J o n c a s a v a i t v u l e n o m b r e 
s u p é r i e u r d e s a s s a i l l a n t s e t l a p r o m p t e d é f a i t e 
d o V i l a r m e , d o J e a n e t d u c h e v a l i e r . I l s o n g e a 
a u s s i t ô t à s a f e m m e e t à M m e ( i u i l l o t e t v o y . 
a u t l a l u t t e i m p o s s i b l e e n p l e i n c h a m p , i l c r i a 
b r u s q u e m e n t à J o l l i e t : 

— A u x p a l i s s a d e s e t s a u v e z M a d a m e ! 
P u i s i l a v a i t e n t r a î n é sa f e m m e v e r s l a m a l -

s o n . 

D u r a n t d e u x s e c o n d o s J o l l i e t h é s i t a e n t r e s a 
m 6 r e e t J e a n n o q u i s e d é b a t t a i t , q u e l q u e s p a s 
p l u s l o i n , e n t r e l e s b r a s d e s o n s a u v a g e r a v i s , 
s e u r . 

M a i s l ' a m o u r filial f u t lo p l u s fo r t , o t l e j e u n e 
h o m m e b a t t i t e n r e t r a i t e a v e c M m e Q u i l l o t , 
v e r » l ' e n c e i n t e p a l i s a a d é e . 

I n d é c i s n u i n s t a n t a u s s i , l e H u r o n s u i v i t 
J o l l i e t e t J o n c a s . 

C o m m e i l s r e f e r m a i e n t t o u s l e s t r o i s l a 
p a r t e d e s p a l i s s a d e s a v e c l a p r o m p t i t u d e o t l a 
fo rce q u o l e u r d o n n a i t l e d a n g e r p r e s s a n t , l e s 
I r o q u o i s v e n a i e n t d o d i s p a r a î t r e a v e c l e u r s 
c a p t i f s d a n s l e s p r o f o n d e u r s d u b o i s . 

Q u a n d l a p o r t e f u t refermée, J o l l i e t s ' é o r i a 
e n r e g a r d a n t J o n c a s : 

— N o u s s o m m e s d e » l â c h e s , p o u r n e l e s a v o i r 
p o i n t d é f e n d u s I 

— E t v o t r e m è r e o t m a f e m m e , n e d e v i o n s -
n o u s p a s les s a u v e r a v a n t t o u t ? 

— E h b i e n I o o u r o n s s u s a u x I r o q u o i s , m a i n ­
t e n a n t 1 ot à n o u s t r o i s n o u s p o u v o n s e n c o r e 
d é l i v r e r n o s a m i s I 

— E t M m e G u i l l o t o t m a f e m m e r e s t e r o n t 
i c i s e u l e s e t s a n s d é f e n s e ? 

J o l l i e t b a i s s a l a t é t e e t r e s t a é c r a s é s o u s l e 
p o i d s d ' u n é n o r m e d é c o u r a g e m e n t . 

— T a l ' a i m e s d o n c b i e n , tilt, l u i d i t d o u c e ­
m e n t sa m è r e d o n t l e s y e u x é t a i e n t p l e i n s d e 
l a r m e s . 

— M o n D i e u ! m o n D i e u I s ' é c r i a l e J e n n e 
h o m r a a a v e c u n s a n g l o t d é c h i r a n t q u i s ' e n - a l l a 
m o u r i r d a n s l a fo rê t v o i s i n e o ù r é s o n n a i t e n ­
c o r e l e d e r n i e r c r i d e s r a v i s s e u r s . 

C H A P I T R E V I I I . 
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A p r è s u n e c o u r s o fu r i euse à t r a v e r s l e b o i s , 
l e s I r o q u o i s s ' a r r ê t è r e n t s u r l a g r è v o , v i n g t a r ­
p e n t s à l ' o u e s t d e l a r i v i è r e à L a c a i l l e , a v e c 
l e u r s c a p t i f s o t l e s d e u x c a d a v r e s d e l e u r s c o m ­
p a g n o n s . E n u n i n s t a n t i l s m i r e n t l o u r a p i ­
r o g u e s à l ' e au , y c o u c h e r o n t l e s d o u x m o r t s 
a i n s i q u e l e s p r i s o n n i e r s b i e n g a r r o t t é » , o t s e 
m i r o n t à r e m o n t e r l e fleuve à t o u t e v i t e s s e . 

I l s r a m è r e n t p e n d a n t p r è s d e d e u x h e u r e s à 
f o r c e d e bran, j u s q u ' à c e q u ' i l s e u s s e n t u u p e u 
d é p a s s é l a P o i n t e d e S a i n t - V a l i e r . 

L a m a r é e c o m m e n ç a i t a l o r s à b a i s s e r , oe q u i 
d o n n a i t a u x r a m o u r a b e a u c o u p d e p e t u o à r e ­
m o n t e r lo c o u r a n t . S u r u n o r d r e d e Qri l l 'e-
d ' O u r s , l e s c a n o t s o b l i q u è r e n t a d r o i t e p o u r r e ­
l â c h e r à l a p e t i t e î l e M a d a m e s i s e a u m i l i e u 
d u fleuve, à u n e c o u r t e diBtauuo d u p i e d d e 
l ' I l e d ' O r l é a n s . 

I l p o u v a i t ê t r e t r o i s h e u r e s . 
L e s I r o q u o i s s e c o n c e r t è r e n t e n t r e e u x a p r è s 

ê t r e d é b a r q u é s . P U Ï B i l s p r i r e n t l e s d e u x ca ­
d a v r e » , e t p o u s s a n t d e v a n t e u x tes c a p t i / n , 
s ' e n f o n c è r e n t u n p e u d a n s l ' i n t é r i e u r d e l ' i le . 



4j LE CHEYALI 

A une couple d'arpents du rivage, 11» s'arrê-
térent, et Griffe-d'Ours dit aux prisonnier» 
aorte les avoir débarrassé* de leurs liens : 

—81 les faces pales refusent d'obéir et font 
mine de se sauver, nous les tuerons tout de 
suite comme des chiens qu'ils sont, Les 
blancs vont creuser ici un trou pour y enterrer 
le* deux guerriers qu'ils ont tués. Le corps 
du* bravos ne doit pu rester expose à la vora­
cité des bêtos et do* oiseaux de proie. 

Le* Iroquois désignèrent le Itou précis et la 
grandeur de la fosse et firent signe à Jean de 
commencer à creuser. 

Colut-cl se mit à l'œuvre. 
Mlle de Blclieoourt, assis» à quolquo* pas de 

distance, s'efforçait de paraître calme ; mais on 
voyait à l'agitation de son sein qu'elle était 
plus qu'émue. 

Lorsque vint lo tour do Momao, les Sau­
vages lui firent signe de remplacer Jean 

Un éclair brilla dans l'œil du chevalier. 
Mais sa cousine lui fit signe de se resigner. 
D'ailleurs, à la vue de l'hésitation que Mornac 
venait do manifester, Oriffe-d'Ours s'était rap­
proché de lui en brandissant son toroohak. Cet 
argument produisit un effet immédiat, et, tout 
bon gentilhomme qu'il fat, Mornac dut se sou­
mettre. 

Peu habitués à ce dur travail et mal pour­
vus d'outils, les captifs mirent plus de deux 
heures à creusor la terre, et le soir étatl venu 
quand Ils eurent fini. 

Les Iroquois placèrent leurs deux cama­
rades dans la fosse qu'ils eurent soin do recou­
vrir do groiaos pierres pour empêcher les bêtes 
ttures <!t) déterrer les cadavres. 

Knaulle Ils garrottèrent do nouveau les cap­
tif* qui voyant bien que toute résistance était 
Inutile, se laisseront attacher. 

Les Sauvages redescendirent avec eux 
vers la grive, et là, hors dot atteintes de la 
marte. Ils allumèrent un grand feu près du­
quel ils prirent leur repas du soir. 

Quand ils eurent fini; Ils se parlèrent avec 
animation durant quelques minutes. 

Les prisonniers qu'ils regardaient souvent 
virent Lien qu'il s'agissait d'eux, quoiqu'ils ne 
comprissent pas un mot au langage des Iro­
quois. 

Ceux-ci se levèrent et vinrent examiner les 
captifs l'un après l'autre. Apres avoir regardé 
Mornac et VIlarme avoo attention, ils finirent 
par s'arrêter d'un commun accord on face de 
Jean Couture. Leur résolution fut bien vite 
prise et Orlffo-d'Ours dit au pauvre valut : 

—Le jeune visage paie parait le plus falblo 
des trois, et le moins c«i>al.li> de supporter les 
fatigue* du voyage. 11 va mourir cette nuit. 

Le malheureux garçon se jette aux genoux 
du chef qu'il ombrasse en lo suppliant de lui 
faire gr&ce. 8os gémissement* lamentables 
n'émeuvent nullement l'Iroquois qui repousse 
l'infortuné d'un coup do pied et répond frolde-
nirut: 

—J'ai dit. 
Jrau e t encore à genoux quand l'un des 

Sauvage» s'approche de lui par derrière, saisit 
le valet par le» cheveux, appuie l'un de ses 
genoux sur le dos de la victime, tire do sa 
gaine un coutoau a scalper doat il lui enfonce 

;a DE MORNAC. 

dans la tête la pointe tranchante qui décrit un 
cercle rapide autour du crâne. Puis le Sauvage 
retient entre ses lèvres le coutoau d'où la 
sang dégoutte, saisit à pleines mains la cheve­
lure du malheureux, que d'un seul effort il ar­
rache violemment avec la peau. 

L'infortuné pousse un hurlement de douleur 
et reste étendu sans remuer sur le sol. 

Jeanne jette un cri d'horreur et perd con­
naissance. 

Oubliant que ses pieds sont attachés, Mor­
nac veut s'élancer sur les bourreaux. Mais II 
tombe tout de son long par terre ; ce qui fait 
rire les Sauvages aux larmes. r 

Après avoir relevé Mornac et l'avoir placé 
de manière à ce qu'il ne perdit rien de ce qu'il 
allait advenir, les Iroquois ramassèrent la vic­
time évanouie qu'ils ranimèrent en lui jetant * 
de l'eau froide à la figure. Puis ils l'adossèrent 
contre un petit arbre auquel ils fut solidement 
attaché. 

Ces préparatifs terminés, l'un des Sauvages 
saisit des charbons ardents au milieu du brasier 
et les déposa avec beaucoup do soin sur le 
crâne sanglant et dénudé du jeune homme. 
Celui-ci, tout en recommandant son âme à 
Dieu, se mit a pousser des cris pitoyables qui 
no dovaient finir qu'avec sa vie. 

Co qui précède n'était qu'un prélude, et alors 
commença une de ces scènes épouvantables, 
dont i'atroco barbarie ne serait point croyable 
aujourd'hui, si nos annales n'en étaient pas 
remplies avec l'attestation des témoins les plus 
véridiques. 

Tandis que deux Iroquois, accroupis sur le 
sol, coupaient avec leurs couteaux les orteilles 
do la victime, d'autres lui arrachaient les 
ongles des doigts de la main, mais lentement, 
afin que lo supplicié sentit bien chaque nou­
velle souffrance. 

Quand los pieds et les mains du jeuno homme 
ne furent plus qu'une plaie vive, Griffc-d'Ours 
écarta ses compagnons. D'un tour rapide de 
son couteau, il cerna le pouce du misérable, 
vora la première jointure ; puis, le tordant, il 
l'arracha de force avec le muscle qui se rompit 
au coude, tant la violence du coup était 
grande. 

Et tandis que le pauvre garçon jetait d'hor­
ribles clameurs, le chef, avec un sourire de sa­
tisfaction, suspendit à l'oreille du patient ce 
pouce aiusi tiré avec le nerf, en guise de pen­
dant-d'oreille. 

I l continua de lui arracher ainsi tous les 
doigta l'un après l'autre, pendant que ses cama­
rades enfonçaient a mesure, dans ces plaies, des 
esquilles de bois qui devaient lui faire éprou­
ver des tortures de plus en plus atroces ; car 
ses cris rodoublôront encore, f 1 ) 

Satisfait do la dextérité qu'il avait montrée 
Griffe-d'Ours céda sa place a un autre. 

Celui-ci s'approcha doucement et coupa, tour 
à tour, lo nez, les lèvres et les joues de sa -vie- ? 
tlme. Puis avec un rafinement de démon, il 
lui arracha les deux yeux, les laissa pendre sur 
la figure ensanglantée et plaça dans chaque 
orbite vide un tison ardent. « 

illS'à^im.rapp4rté d w u l M S 6 ' » » ™ » des Je-
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Animés par la vue du sang, tons ces bar­
bares voulurent avoir leur part de jouissances, 
et chacun se mit à cribler le captif de coups de 
couteau. 

Quand son corps ne fut plus qu'une masse de 
chairs saignantes, quand leur imagination dio-
bolique fut à bout d'expédients de tortures, ils 
•entassèrent des branches mortes aux pieds du 
supplicié, y mirent le feu et, se tenant tous par 
la main, se mirent à danser en rond avec des 
•cris de joie. 

C'était une horrible seine. 
Lo vent s'était élevé et soufflait fortement du 

;* large avec la marée montante. 
Ses sifflements se mêlaient au grand bruit 

des vagu«s qui se brisaient sur les rochers de 
l'île avec do rauques clameurs ; tandis que des 

» cri3 sinistres de huards s'élevaient au loin dans 
la nuit orogonse, comme l'écho des affreuses 
lamentations do la victime. 

Pleinement éclairés par la lueur du feu, huit 
démons nus dansaient une ronde effrénée au­
tour de l'arbre qui retenait le pauvre Jean. 
Souvent renouvelés dans ses orbites, les tisons 
ardents jetaient une sanglante lueur sur la face 
mutilée du supplicié dont les yeux pendaient 
sinistrement à la place des joues, tandis que 
les dents, découvertes par suite de l'absence 
•des lèvres, grimaçaient un rire effroyable. 

En ce moment Jeanne de Richecourt reprit 
connaissance et ses yeux égarés s'arrêtèrent sur 
ce spectacle infernal. Ce qu'elle vit était 
tellement horrible qu'elle s'évanouit de nou­
veau ; et, si courte que fût cette vision, elle 
était tellement épouvantable qu'elle se grava 
pour toujours dans sa mémoire. 

En lâche qu'il était, Vilarme, la figure d'un 
jauns livide, tremblait de tous ses membres. 

Quant à Mornac, on voyait la violente cris­
pation de ses mâchoires sous ses joues pâlies ; 
et les muscles de ses bras, fortement tendus 
sous les liens qui le retenaient attaché, témoi­
gnaient des vains efforts qu'il faisait pour s'é­
lancer sur les bourreaux. 

A mesure que le feu, après avoir consumé les 
jambes, montait en rongeant les parties plus 
vitales du corps, les cris du martyr diminuaient 
d'intensité. Il ne proféra plus bientôt que des 
gémissements douloureux qui semblaient être 
la lugubre symphonie a laquelle le grand bruit 
triste du vent et des vagues servait d'accom­
pagnement. 

La vie du jeune homme dura pourtant long­
temps encore ; et, pendant longtemps la ronde 
satanique tournoya rapide et hurlante autour 
de la victime. ' 

Mornac épuisé par les efforts considérables 
qu'il avait faits pour rompre ses liens, était 
tombé dans une espèce d'engourdissement qui 
ressemblait au sommeil. A travers les brumes 
de cette somnolence, 11 entrevoyait le cercle 
horrible qui tournait, tournait infatigable j et 
au centre cette effrayante figure penchée sur 
un corps entrouvert d ou pendaient les en­
trailles et fléchissant & moitié sur los longs os 
des iambes dépouillées de leurs chairs. 

C'était un indicible cauchemar. 
Enfin, la flamme ayant gagné le dessous des 

bras, les liens cPécorce, qui retenaient encore 
le supplicié debout, prirent feu, se rompirent, 

e t le corps s'affaissa dans le brasior aveo un 
dernier sanglot d 'agonie, . , . 

Il était doux heures du matin, et les Iro­
quois rassasiés dans leur cruauté songèrent an 
départ. Le vent tombait et bien que la mer 
fut un peu grosse, ils voulaiont profiter d e la 
marée montante pour passer devant Québoo à 
la faveur des ténèbres. 

Jeanne, toujours évanouie, fut placéo au fond 
d'un canot. Quant à Mornac et a Vilarme, on 
les coucha, tout garrottés en d'autres pirogues, 
après leur avoir bien recommandé de n e po in t 
bouger. Comme il leur était impossible de 
nager, ils seraient noyés du coup, l e u r dit 
Griffe-d'Ours, si les canots venaient à chavi­
rer. 

E l quelques instants, tout fut près pour le> 
départ, et la petite flottille quitta l'île. Madame, 

La tête relevée et appuyée sur la pince d'a­
vant du canot de Griffe-d'Ours, Mornac ent re­
vi t pendant quelque temps le brasier qu i pro­
jetait sur l'îlot ses lueurs mourantos. Au "mi­
lieu des charbons ardents qui pétillaient sons 
la brise, on distinguait le corps noir et Informe 
du pauvre Jean Couture. 

Peu à peu, a mesure que les canots remon­
taient le fleuve, en route pour le pays des I ro-
quois, le feu s'éteignit ou disparut d a n s l'é-
loignement. 

CHAHTBE IX. 

BOURREAUX HT VICTIMES, 

On peut se figurer le serrement de coaur qu 'é­
prouvèrent les captifs, lorsqu'ils passèrent de­
vant Québec. Bien que la nuit touch Xt à sa 
fin, le jour n'était pas encore assez avancé pour 
qu'on les pût remarquer de la ville où. la p lu­
part des habitants dormaient encore. 

Griffe-d'Ours, afin de prévenir toute t en ta ­
tive de fuite, avait dit aux prisonniers qu'i l 
casserait la tête au premier qui ouvrirait la 
bouche pour crier a l'aida. Aussi les m a l h e u ­
reux ne purent-ils que jeter un regard d'an­
goisse sur cette ville qu'ils ne re verraient peut -
être plus. 

En longeant la rive opposée, les Iroquois 
passèrent inaperçus devant Sillery et l e Cap-
Rouge. 

A part le poste des Trois-Rivières, t ren te 
lieues en amont de Québec, les deux r ives du 
fleuve étant alors désertes et inhabitées jus ­
qu'à l'embouohure du Richelieu, lea captifs 
n'avaient presque plus, maintenant, aucune 
chance d'être délivrés. 

Arrivés a l'endroit on se trouve aujourd'hui 
l a Pointe-aux-Trembles, les Iroquois prirent 
terre pour se reposer, manger et tourmenter un 
peu leurs prisonniers. 

Ils commencèrent d'abord par dôpotiîller 
Mornac et Vilarme de tons leurs habits. Mais 
comme il fallut délier ceux-ci pour les désha­
biller, ce ne fut pas sans contesto que Mornao 
se laissa faire. D'un coup de poing vigou­
reusement asséné, lo Gascon envoya rouler à 
cinq pas le premier Iroquois qui voulut porter 
la main sur lui. Celui-ci se releva furieux, au. 
milieu des rires de ses compagnons e t voulut 
s'élancer, le casse-tête au poing, sur l e Sheva-



44 L B C H E V A L I E R DE MOBNAU. 

lier désarmé. Mornae nllA.lt étro u m m m i 
lorsque lou autres Sauvages s 'Interposeront. 

•—Pour l'amour de Dieu I mon cousin, cri» 
Jeanne d'une voix suppl iante , no les irrlfc>ss 
pas ! Souffrez tout par Amitié pour moi. Quo 
devlendral-je donc, s'ils vous tuent I 

E t 1» pauvro enfant se VOIIA la figure de se» 
deux n u i n a pour cacher son angoisse e t SA 
honte. 

Vilarmo s'était déjà laissé dépouiller. 
Morose obéit s SA cousin» et jeta lui-même 

tout ses habi ts AUX Sauvages qui sa les parta-
gèrent ainsi quo ceux du Vilarmo et t 'en revè-
tirent grotesquoment. L 'un avai t un chapeau, 
l'autre un liAut-doH'UAUsso, celui-ci un pour­
point, celui-là un baudrier, lo c inquième des : 
mAochotte* de point. Lo» deux dernier» au«-
quel t les botte» à entonnoir étalent échues on , 
partago no purent pas les garder longtemps, 
oar olles lour blcsiatent les pieds. I ls euren t < 
loin, pourtant de ne pas les rendre aux prison-
nier», d'abord pour les forcer do marcher pieds ; 
nos, et par iant de les (aire souCrlr, et ensui te 
pour s'on parer eux-mêmes quand ils arr ive- ! 
raient t r iomphants à leur bourgado. 

On jeta deux rnècbanU lambeaux de p<<au 1 

d'orignal aux prisonniers qui s 'en couvriront le j 
mieux qu'ils purent. 

Seul Uriffo-d'Our* n'avait pas pris SA par t du j 
butin et comme Moroac paraiasait le remar- j 
quer, lo chef iroquols s 'approcha de lui et d i t : ; 

— T u semblés l'apercevoir, chien de face ; 
p i l e , quo mes frères seuls se sout p*rtagé VOS 
vètementa. Outre que jo dédaigne cou v l l sor i - ; 
peaux dos frsnçAts, la part qui me revient vaut l 
bien mieux que vos habits et roiis-mùuirs. .Ma 
prise à mol, face p i l equ» Je hal», c'est la vierge | 
hlancho quo tu aimes. KuUmda-tu î 

Au rogard ardent que lo Ksuvage je ta à ma- I 
demoiselle do lilchocourt, Momac pâlit e t serra j 
les poing», t 'a qu'il entrevoyait était si ter- i 
ilblo pour la pauvre e n t a i t que lo gent i lhomme [ 
sentit les larmes lui monter aux yeux. Kt lui, 
l 'homme de cap et d'épéo, le Qaacon rail leur, le 
brattour, lo coureur da ruollea, l 'esprit fort, 
leva les yeux au ciel e t pria Dion de sauver la 
jeune fille et de prendre p lu tô t sa propre vie 
en échange. 

Quand on est heureux et jeune, on peut ou­
blier Dieu -, mai l dans l'Infortune, on II ail ton- j 
jour» par recourir à celui-là qui seul peut faire j 
avorter ios desseins les plus pervers. ! 

Tandis quo l'on garrot tai t do nouveau M or- j 
BAC et Vllarm», Orlfïo-d'Otirs s'approcha de j 
Mlle d>) Rlehecourt et lui dit ; j 

—La vierge pâle a-t-"lle en t endu* Bile j 
m'appartient et sera la femme du chrf. 

Jeanne de Hichecourl qu'on avait toujours '. 
laissée libre du sus mouvements se leva droit*, j 
fière et belle comme Jcanne-d 'Aro devant ses ; 
juge*, ot d'un mouvement p rompt comme la \ 
pensée, t i rant de son corsage le po l luan t qui • 
no I » quit tai t jamais, ello eu dirigea la pointe : 
vers son rujur et s'écria; ! 

—Kamte-wol bien, monstre ! Au premier ] 
ge»Ut que tu fais pour mo toucher, J» rao t u e I 

( ir l tV.d'Ouis recula, étonné, stupéfait I Le* 
femui' s qu'il avait vue» jusqu'à ce jour rtsaciu- ; 
blftlonUi pou à cette noble ot superbe créature, ; 
qu'il eu fut tout ébloui. E t la {arouche h o m m e 1 

des bols subit Aussitôt la dominat ion que la 
femme du grand monde exerce m r tous ceux 
qui l 'eniourent. 

Honteux du charme invincible et mystérieux 
qui 4 I r r i t a i t et paralysait «a volonté, il baissa^ 
la této et alla s'asseoir à qoelquo distance. 

Jeanne s'affaissa de nouveau su r le sol en re­
voilant ion visage do ses belles mains et resta 
plongée dans un silencieux aba t t emen t . 

Les Sauvages prirent leur râpas qui consis­
tait en sagamité et on poisson fumé. 

Tan t qiw leur M m no fut p u satlsfiite, Ils 
ne donnèrent rien à manger aux prisonniers, 
excepté à Jeanne . Uriffo-d'Ours lui porta quel­
que nourriture qu'el le refusa malgré qus l fé 
n 'eût rltm pris depuis la veille. 

Quand les Iroquois se furent nusaaiés, Ils 
s'approchèrent de Murnac et de Vilarme av<v 
los restes du repas. 

Les fiiuvage* se sentaient e n belle humeur, 
et ee leur fut un prétexto pou r tourmenter 
les captifs. Comme toux-ci n 'avaient pas l'u­
sage de leurs mains, Il fallait qu 'on leur don­
nâ t leur nourri ture Au lieu do la leur mettre 
à la bouche, los Iroquois la laissaient tomber 
à terre et leur je ta ient à la p lace des charbons 
enflammés qui brûlèrent affreusement les 
lèvres des doux malheureux. 

Au premier contact du feu, Vi la rme poussa 
un hurlement. 

M or use ne di t rien. La s e u l s Idée qu'il se 
trouvait en présence d'un» femme lui aurait 
fait souffrir mil le morts plutôt q u e de desserrer 
les duuU. 

un cout louade les tourmenter pendant p las 
d'une heure. Cuox-ci leur t i ra ient les chevenx, 
ceux-là U bar l ' j . Les ans les p iquaient avec 
des bâtons pointus, d'antres los erûlAient avec 
des tisons ardents ou des pierres rougies au 
feu. 

Ils arrachèrent deux ongles d e s doigta de la 
main gauiho à Morn.ic avec l eu r s dents et lui 
brûlèrent dans le fourneau d ' a n o pipe los ex­
trémités des doigts ainsi affreusement endo­
lories. 

liien que le chevalier souffrit d ' ano manière 
atroce, il ne poussa pas nne p la in t» . 

Les lamentations de Vilarmo redoublaient 
au contraire à mesure que les tourmenta deve­
naient de plus en plus forts. Aussi les bour­
reau s s'acharnèrent-ils d 'avantage contre lu). 
I l s lui muti lèrent toute la m a i n gauche dont 
ils lui coupèrent la première phalange des) cinq 
doigts. 

Quand les .'Sauvages mirent fin k leur J e u 
birbarc, afin de su rembarquer, Mornao. qui 
s'était contenu jusque là, lâcha la plu* belle 
bordée de jurons qui soit j ama i s sortie de la 
bouche d'en entant de la Oasoof ne. 

—ttaudious.1 tonnerre de D i o n ! Mil)* mil­
lion» de tounorres! s'écria-t-ll. Pu isse le diable 
éveutrer ces maudits , et Ira étrangler , mor-
diout 1 avec leurs propres boyau*. 

l'uis «arrêtant , il so tourna vers Mlle de 
Blcbecourl ot lui d i t ; 

—Pardon ue i -mol , m» cousine, car cela me 
soulage vraiment. Voyes-vou», je me sens les 
nvif* agaçai e t j 'éprouve un impér ieux besoin 
d exhaler ma mauvaise humeur d 'une façon un 
pou plas virile que M, de Vi larme. 

http://nllA.lt
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Celui-ci, malgré le* *>uffr»nce» qu'il endu­
rait t n n i w , rciwctillt cette Injure et répondit : 

— A h ! chevalier tic malheur ! non» auton» * 
. tanner un peu dé» que « o u » »vn>n« libre» 1 

—Sandi* ! à vu» ordre», mon l - r a c e , repartit 
Mornae et J'mpcre avoir avant longlemri» 1 » 
«ati-Gu lion do voa» enfoncer *ix pouces du fer 

-, eiitrt les i Me*. 
IAK (itfjn'iin mirent Un à cette altercation, 

en t t » n » | H » t » n t le» priaonnior» don» le» canots 
qui recommencèrent a remonter le courant 
• lU l l e U T e . 

La pa tie du Salnt-Lanwnl »nr laqncllo le» 
Aptif* roya^ealenl alor» différait beaucoup i l» 
celle qu' i l» avaient parcourue en descendant 
de Québec a 1 » l ' . i int<-4.batai l le . Le grand 
deiive qui, en l » n de l i l e d'Orléan», prend aus-
fltM de» air* d Océan, *> rétro» il tout a coup 
viiç-à-vi» <lv tjucbec où il n'aguères qu'un tlera 
i l» llono île ! » r « « . l'it'H que sa t»rK«"«r auy. 
tueute eiivultr au-dessu» de- la v i l le , d i t ' no dé-
poste |>lu« unis lieue et détale, en exceptant le» 
lac- forcué» par ««m couru. 

Au Heu de» haute» Laurcntide» qui, cri L u 
'If I » capiîa'e dominent nuijr4iu«u«<>!tient tes 

i grandes eaux <!n fleuve, l< t captif* n'aperce­
vaient plus que le* liord* peu cacaipé» et a»»e» 
rapproché*, montant et a'abftUaant à droite et 
a gauche. 

| SI la « .eue y perdait en grandeur, elle y ga­
gnait certainement au point do rue. plttoro»-
que. 

Tourmenté dan» son cour», le Heure allait « 
tordant en «inuoxitéa caprlelouaea, en arrière et 
en arant de» voyageur», hh, l i t croyaient In 
T o l r t e terminer brnnquement en eul-do-aav, J 
coupé par une. ranraillo do rocher* gri«atrw ; ! 
Ici te» eau* calme* •'en allaient mourir, comme | 
celle d'un l»e ,*u rd«s grève» aablonncuncidam | 
l'enfoncement di-«quellef on apercevait le* 
haut» arbre» de ta forêt silencieuse. Aillenr», ; 
1>* rl/e* t'urro'iduuialeiit en coteaux pour n'a­
planir plu* loin en Iranienne» prairie» jauni»- i 
nules «ou» le soleil d'auluiunu. (.'a et 14, de» • 
rivière* et ilea rulnie-aux entrecoupaient la j 
ligne omluleuao de» deux rive». Ils venaient j 
venter dan» le Heure, «ombre et profond, leur» ; 
«aux babillardet dont le Joyeux murmure r i - j 
sonualt à l'ombre de» noyer» mir le» tronc» i 
mou«*a» d » » q u e l » dos viguo» «auvigea grim- ' 
palcOt en feston». ! 

t'arW>ut mir ce* pay«aK'<vi aévére* ou riants ; 
régnait la grand» solitude de* forêts vierge» ! 
dont les btul i» imirag'-s ni? parvenaient même ; 
pas à l'oreille lie* voyageur» qui tenaient le mi- ! 
lieu du II itve t-t rm pouvaient entendre ni le< i 
cri» de* l>ijieB fauve* ni lo chant de« oïm^aux. i 

Je ne « « n a i s oi'Mtrviittlre à dlkrrlre cl>*etm ) 
il--» flH.'ideî.U qui inarqu t la v o y % ' « depuis la j 
l ' i i iite-aiH-Tremiiien junqu'iidx Troia-Klvlerct t 
devunt le^ijut ' î ie» ili* pa«aèrcnt Inaper^iiH, lo ; 

«juaîjième «olr , pour entrer diimlôt <iao> | v a : 
« a u x cal me* du lac 8alnt-l'Hrro. 

A p r e » avoir parcouru eu toc IIEIIIH «a plrm : 
«ronde longueur quit-stile « e f t à huit lieue; l e» » 

;iv»uvaj{<>» a'urrttiiettt <Uut« l'une <ie« preialèira ) 
l ie» du Richelieu ot y paaaoreuV la nuit dont \ 
une bottoc fK i i t l e fut employer à ctrtinr l e» \ 
pii*oaoi«rii i loroac et Vllartno. l îu nouveau 
•tippUcts auquel I M iroquoU a'arrtloreut cette 

iinll-1* fut <l» t*lre marcher le» deux captif, 
p M » nu» *ur • l e * condroa chaude» «ou» | t < g . 
quelloa de» b4tt>n* po in tu» avaient été plant&a 
on terre». 

Mornac, tou jours flor et railleur, supporta « o 
genre, d e t o u r m e n t » v o o un calmo «tinquo et 
a Vilarmo qui nu ceMHitt de geindre i l recoin-
manda la p » t i « - n c e , lui disant qui» c'était i m 

excellent rettiôtlu cou t ro leo cors a u x pied». 
Ou » '«nir«Ko» I e lorx'omaiudanal'nrchiiiel du 

lii h.- ieii. M « U s f « , 1 « t t r s inquiétudes ut i « « r a 
«M.uiTmnctn, l e « c a p t i f s no purent u'ompteher 
d 'admirer Im r » v i B * » n t u paysage» qui « e dérou-

i laient mm» leur* yoax ot changeaient d'iupoct 
à chaque lu»t n i t . 

^Aparéoi p a r » " « tnfinia variété do canaux 
' c e » |l«<* île d i l T ô i e n t o grandeur s'étendHient 

ttu*.il U ' I n q n » 1» v i i o pouvait porter. K i l o * 
f e r m a i e n t u n e c o n t i u i i o l l o succusniori do p r a i -
ri<>* c o u v e r t e » t l o prunicra ronce» ot du fruits 
s a u r a i t - » , et p u i H d ' I l oU oml>rn«o» pur do 
K r n n d » arbres au tou r <leH(iielH d « « vlgtw* 
«Vnio t i la i e i i t orjionrousoinout. Ici un rocher 
coir i t re «ppoiut i t an courant « o n front do plerro 
e t sortait d e l ' e a u • » t i to limoneuse comme, 
ccl lo d 'un a i i i |> l i î l> i« . Tout a côté u u o petilo 
Ile étalait à 1» surface do l'eau uu parlerro 
émalll ' d e HiMirn les p l u s clinrtniinto». plnn 
loin c'était c o m m e uuo large lablo couverte» ito 
lade* de toutes» sortes : b luet», fraraboimia, 
m û r . » , Kro*<!ille>a r ouge» , blanche» et b l eue» , 
au-itesiiua d w q i i t ' l n » o balançatunt do putiu 
a r b r e » chargea d e rncrines, et do poire» aau-
r a j r e » . g n e l q u o s - u u o a do co» lies étaient si 
rapprochée» q u e l e » voyageur» passaient entre 
e l l e » « a u * un b e r c e a u formé par la cime « j e » 
arbre» qui »o t o n d a i e n t fraternellement la main 
a u - d c M i i » de I V a t t b leue du Meuve. 

Je té» » u r t o n » c o s feuillages le» conlonrg l e » 
p l m r i r t x q u o l ' . i u tomno , ce grand artiste, ait 
» u r M palette, « l o p i l i s le vert pdlo et foncé, lo 
jaune c l a i r e t b r l H a n t , jusqu'au rouge-feu ; p e u ­
p l e s c e » m y a t i r l o u s e » retraites do caaior» et do 
loutre* au r iche pe lngo et qui fendent rapide­
ment le fil du I ' U M I pour ne sauver dune Ile & 
l'autre; e t n l i U K c i u e » derrie.ro l 'énorme pin t'om­
bre l a t é l « c u r l o t i H O d ' u n orignal q u i regardo 
uu m o m e n t p * s « e r la flottille et bondit soudain 
au p l iu épais d u fourré qu'il écarte d 'un coup 
de »a r a m u r e ; wu«pcndi z sur toute» ces b r a n ­
c h e » d'arbre» des» ni I » d'oiseaux de toutu 
espèce, et d ' où s ' échappo un concert de cl iai it» 
m u l t i p l e » qui KO c ro isent e t 80 mêlent nu doux 
t>r',i«*«-njeiit d e » f e u i l l e » , et rom aureit une v l -
*ion de ce ï p o c t a d o enchanteur qui ravl»sait 
même d e » capt i f « « 'acheminant ver» le poteau 
de mort. 

Apre» « m » a u t r e station faite h l'endroit o ù 
M. d o Sorti di v a l t , un nu ou deux p l u » tunl, 
reli . t ir le fort d « Klelielion é levé par M. d o 
M o t , t m » x n y c r i ot alors abandonné,Oriffe-
rt'Oiir» et «CB K U o r r i e r » quittèrent le iieuvo 
peur « 'engager d a n s la rlvieio de» froiiiioi» ou 
Kkhel icu. 

Au tiout ,Jo deux- j o u r » de navigation, i l » n'ar­
rêtèrent au-deBBou8 do rapide» qu'il était im-
p o « » l b l » de r euaon te r en canot». Les Sauvage» 
coxbvrcut leura p i rogues BOUS de» arbre» ren-
.erafea et des b ro t t sea l l lo» , au lieu même où M. 
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de Chambly devait bientôt construire le fort 
Saint-Louis. 

Les Iroquois chargèrent ensuite les deux 
prisonniers de tout le bagage qu'ils pouvaient 
porter, et eux-mêmes prenant le reste, la pe­
tite caravane s'enfonça dans les bois. 

Alors commença pour les captifs la plus rude 
épreuve de leur voyage. Bien que la rivière 
soit navigablo trois liouos au-dessus des rapides 
de Baint-Jean, les 8auvages qui avaient laissé, 
en venant, d'autres pirogues à l'embouchure du 
lac ChainplaiD, préféraient se rendre à pied jus­
que là. C'était une marche de six grandes jour­
nées. A l'exception de Mlle de Richecourt 
que l'autorité de Griffe-d'Ours avait empêché 
d'être maltraitée et dépouillée de ses vêtements, 
les captifs, blessés, faibles, mal nourris, presque 
nus, chargés en outre de plus de bagage qu'ils 
n'en pouvaient porter, devaient se frayer un 
passage à travers la forêt, par des chemins non 
battus, parmi les pierres, les ronces, les fon­
drières, l'eau et tous les embarras imaginables 
que connaissent ceux-là seuls qui ont un peu 
couru les bois. 

Privés de leurs chaussures, les pieds nus et 
encore endoloris par les brûlures qu'ils avaient 
subies, Momao et Vilarme souffrirent des tor­
turas atroces dans Us premières heures de 
marche. Qu'on se figure de malheureux gen­
tilshommes dont la plante des pieds n'a jamais 
foulé nue le sol, et obligés de marcher forcé­
ment, au pas gymnastique, en pleine forêt 
vierge, sur les cailloux et les branches sèches, 
lorsque leurs pieds saignaient encore des bles­
sure» infligées deux ou trois jours auparavant 
par les Sauvages. 

Au milieu do la première journée, Vilarme 
épuisé s'abattit sur le sol où il resta étendu 
ma» connaissance. Les Iroquois tombèrent 
sur lui a grands coups de bâtons, le rappelèrent 
à la vio ol le forcèrent à continuer de marcher 
tin 1 jusqu'au Boir. 

Plutôt que do go faire rosser de la sorte, Mor-
rmc se dit qu'il mourrait debout et en mar­
chant I 

Le soir vint onfin. Tandis que Mlle de 
Blchccourt so jetait épuisée, mourante de 
fatigue, sur un tas de feuilles sèchos, Mor­
nac ot Vilarme furent chargés d'aller chercher 
le bols et i'eau et de foire la cuielno. 

On leur jota quelques bouchées, puis on les 
lia chacun a un arbre, à une tello distance du 
feu qu'ils ne pouvaient en ressentir la chaleur. 

La pluie vint a tomber et comme on était à 
la fin de «eptombro ou les nuits commencpnt a 
Être froides et que les deux prisonniers étaient 
a peu près nus, ils passèrent la nuit à grelot-

* tôt. L'immenst! fatigue qu'llB éprouvaient leur 
aurait peut-être procuré quelque sommoil,mal­
gré lu froid et l'orage ; mais on avait serré 
leurs liens si fort que la sonflYaueu qu'ils en 
ressentaient no leur laissait pas un seul instant 
de repos. 

Vers le mlllou do la nuit, Vilarme s'en plai­
gnit à l'un des Sauvages. Il n'en obtint d'autre 
soulagement que do voir ses liens serrés davan­
tage. 

—Oadédia I lui dit Momao, vous n'avea pas 
de chance, M. de Vilarme ; et vous admettrea i 

que ma persistance à tout endurer sans me 
plaindre me vaut un peu plus d'égas ds. 

Jeanne de Richecourt, blottie, non loin de 
Mornac, sous des peaux que Griffe-d'Ours lui 
avait procurées, frissonnait de froid et de peur. 
Au moindre mouvement qui agitait le cerclé 
des Sauvages couchés en rond autour du feu, 
elle se mettait soudain sur son séant et jetait 
autour d'elle des regards chargés d'angoisse. 
Mais, comme nous l'avons dit, elle avait subju­
gué Griffe-d'Ours, et quant aux autres Sau­
vages elle n'en avait rien à craindre. 

Le lendemain, tout brisés que fussent les 
captifs par l'affreuse journée de marche de la^ 
veille et par l'insupportable nuit qu'ils ve­
naient de passer, il leur fallut se remettre en 
route. 

Dès les premiers pas qu'il fit, Mornac ne re-w 
tint qu'à força d'une inci oyable énergie les san­
glots de douleur que ses pieds enflés, meurtris 
et ensanglantés, lui arrachaient presque. 

Au bout de vingt pas, Vilarme tomba. On 
le releva à coups de bâton. 

Peu à peu cependant la force du mal en­
gourdit leurs pieds, et ils allèrent ainsi jus­
qu'au soir, marchant comme des automates, 
laissant des gouttes de leur sang à chaque buis­
son, à toutes les pierres et aux branches mortes 
qui remplissaient le sentier. 

Comme la nuit approchait et qu'il n'avait 
rien mangé depuis le matin, Mornac sentit ses 
jambes se dérober sous lui et tomba en traver­
sant un ruisseau. Il était tellement chargé, son 
pauvre corps était si las, l'eau si invitante et la 
vie tellement insupportable, que le gentil­
homme eut un instant l'idée d'en finir et de se 
laisser aller sous l'onde. 

Un dernier regard qu'il voulut jeter & sa 
cousine, comme un adieu suprême, lui remit 
le courage au cœur. 

—C'est sur moi seul qu'elle peut compter 
pour se tirer des périls qui l'environnent, pensa-
t-il en faisant un énorme effort qui l'aida à go 
relever. 

Il en était temps, car déjà ses bourreaux sai­
sissaient de grosses pierres pour les lui jeter. 

On se demandera comment Mlle de Riche-
court pouvait endurer autant de fetigue. Qu'on 
se rappelle d'abord qu'elle n'avait pas & mar­
cher pieds nuB comme ses compagnons d'infor­
tune, ot qu'elle n'avait pas été torturée comme 
eux. Ensuite elle sentait que si elle avait la 
malheur do rester en arrière, loin de Mornac et 
des autres Sauvages et seulo avec Griffe-d'Ours, 
elle était perduo. Aussi s'était-elle dit qu'elle 
suivrait les autres tant qu'elle aurait un soi.fila 
do vio. Et elle allait toujours, montant, des­
cendant, trébuchant, reprenant pied, tombant 
et se relevant aussitôt. Mais sa tête était en 
fou et la fièvre dévorait tous ses membres. 

La nuit suivante, les captifs dormirent un 
pou ; co qui leur rendit assez de force pour 
continuer leur pénible voyage. Au bout de la " 
sixième journée, ils arrivèrent sur les bords du 
lac Champlain. 

Les Sauvages retrouvèrent leurs canots qu'ils 
avaient habilement cachés sous les halliers, et \ 
les lancèrent sur le grand lac des Iroquois au-
quol Champlain a laissé son nom. 

D'abord étroit et bordé de rives assez basses 
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à son embouchais, le lao allait s'élargissant 
peu à peu devant les voyageurs, tandis que ses 
rires s'élevaient ainsi en le dominant plus loin 
de falaises escarpées. 

La petite troupe campa le soir dans l'ile au 
Chapon et le lendemain sur celle des Vente. 

Vers le midi de la troisième journée, comme 
Ils arrivaient par le milieu du lac, qui peut 
avoir en cet endroit une douzaine de lieues de 
large, on aperçut au loin, à l'Occident et au 
Midi, de hautes montagnes qui élevaient là-
bas, au-dessus des sombres forets, leurs som­
mets presque toujours couverts de neige. 

, Griffe-d'Ours montra oelle du Midi aux pri­
sonniers, et leur dit que o'était par la que ten­
dait leur voyage, et que là s'élevaient les ca­
banes d'Agnié où les captifs seraient brûlés. 
. —Ce gaillard a réellement des procédés fort-
délicats I pensa Mornac. 

Après avoir passé la nuit suivanto sur l'ile 
aux Cèdres et avoir couché le lendemain sur la 
terre ferme, à l'endroit ou le fort Saint-Frédé-
rique devait s'élever plus tard, les Iroquois na­
viguèrent encore une journée jusqu'à la dé­
charge du lac Saint-Sacrement où iû firent une 
nouvelle halte de nuit. 

Le lendemain i l fallait faire un portage de 
cinq à six lieues pour tourner la décharge et 
gagner les bords du lac Saint-Sacrement, que 
los Sauvages appelaient Andiatarocté (lieu où 
le lao se ferme.) Comme on allait se mettre en 
marche, Mlle de Richecourt se leva comme 
les autres. Mais son visage était empourpré. 
Un instant ses yeux hagards se levèrent au 
ciel ; puis ses jambes se dérobèrent sous le 
poids de son corps, et elle s'affaissa évanouie 
sur le sol. 

—Il faut porter la vierge blanche, dit Griffo-
d'Ours à Mornac et à Vilarme. 

Et il fit signe aux Sauvages de se charger 
des effets que portaient les deux captifs. 

Un brancard fut improvisé, Jeanne installée 
dessus, et tous, les Iroquois leur bagage et 
leurs canots sur l'épaule, Mornao et Vilarme 
chargés de leur précieux fardeau, se mirent en 
marche. 

Retardée par le transport de la malade la 
petite troupe mit deux jours à faire les quel­
ques lieues qui les séparaient du lao Saint-
Sacrement. 

Fendant oe temps, saisie d'une fièvre et d'un 
délire ardents, Jeanne se tordit sur le brancard 
avec des gémissements pitoyables. 

Mornac qui ne pouvait rien faire pour cal­
mer les souffrances de la jeune fille, marchait, 
marchait toujours, et tout en la portant jetait 
sur elle des regards pleins do larmes. Par mo­
ments il lui semblait être sous le coup d'un 
pénible cauchemar, et il se demandait si le ciel 
pouvait réellement permettre que des chrétiens 
souffrissent de semblables calamités. 

Enfin le matin de la quatrième journéo, on 
' se rembarqua dans les canots qui gagnèrent en 
un jour l'extrémité sud-ouest du iac Saint-
Sacrement. Ici se terminait le voyage par 

jeau, mais il restait encore, sous des circons­
tances ordinaires, quatre longues journées de 
marche avant d'arriver au grand village des 
Agniers. 

La maladie do Mlle de Richecourt allait 
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encore prolonger le voyage, car Jeanne était 
de plus en plus faible et consumée par un» 
fièvre intense. 

Une fois leurs canots cachés sur le rivage de 
la terre ferme, les Iroquois reprirent leur ba­
gage sur leurs épaules et s'engagèrent dans un 
sentier assez bien tracé qui aboutissait loin de­
vant oux à la bourgade d'Agnié. 

Vilarme ayant voulu se mettre à la tète de 
la civière sur laquelle Mornao et lui portaient 
la jeune fille, le chevalier lui dit sèchement : 

—Prenez l'autre bout, monsieur. 
—Et pourquoi plutôt moi que vous ? 
—Parce que vous n'êtes pas digne de regar­

der les traits de cette pauvre enfant. 
— A h I prenea garde s'écria Vilarme pâle de 

colère ; s'il est quelqu'un Ici qui ne soit pas 
digne de regarder Mllo de Richecourt, ce doit 
être vous, chevalier do Mornao. Oui, vous, qui 
no vous contentant pas d'être ivrogne, aves 
fait boire, lors do votre arrivée & Québec, ce 
chef iroquois qui, dans son ivresse. Insulta la 
jeune fille qu'il apprit ainsi à convoiter et qu'il 
a relancée ensuite jusqu'à la Polnte-à-Lacaillel 
Ce que je dis ioi, je lo sais pour l'avoir appris 
à Québec, lo soir mémo de votre escapade. 

—Je me suis déjà fait oe reproche, M. do 
Vilarme, répondit Mornao en baissant la tète, 
et je pleure chaque jour avec des larmes de 
sang cette étourderie qui va peut-ûtre causer 
sa perte. Mais, ajouta-t-il en relevant le» 
yeux sur Vilarme aveo une Qorté dédaigneuse 
et terrible, cette légèreté, cette folie commise 
par moi, m'était-il possible d'en prévoir les af­
freuse conséquences? Tandis que vous, Vi­
larme, ne sentez-vous pas la furie des remords 
déchirer tout votre être en contemplant la vic­
time quo les suites de votre forfait ont réduite 
en ce déplorable état. 

Comme Vilarme feignait d'ouvrir ses petits 
yeux louches, d'un air interrogateur, Mornao 
indigné s'écria ; 

—Mol aussi, je sais tout, assassin I 
A ce mot terrible, Vllarmo rugit et s'élança 

les poings fermés sur Mornao. 
Mais deux vigoureux coups de bâton que 

l'un des Iroquois lui asséna sur le dos firent 
tomber sa rage, et il s'on alla prendre le pied 
du brancard en grinçant des dents. 

Il devait y avoir un affreux secret entre oe» 
deux hommes qui se haïssaient au point de 
voir leur inimitié persister jusque dans la na­
vrante détrosse où ils étaient tombés. Car l'ex­
trême infortune a pour effet d'adoucir les ani-
mositôs et de rapprocher les malheureux. 

Dans la suite, lorsque Mornac aurait voulu 
se rappeler les incidents qui marquèrent leur 
pénible pèlerinage à travers la forêt qui sépa­
rait le lac Saint-Sacrement du village d'Agnié, 
il ne les entrevoyait plus qu'à travers un voile 
épais qui ne laissait a ses souvenirs une ces 
traits confus qui nous restent à la suite d'un 
rêve fatigant. Il se revoyait portant cotte ci­
vière sur laquelle sa cousine gisait affaissée et 
mourante. 11 se souvenait encore des remords 
qui étreignaîent son cœur en songeant que sa 
folle inconséquence avait causé tous les tour­
ments qui anéantissaient presque tant de jeu­
nesse et de beauté. I l revoyait Vilarme, l'in-
fame Vilarme, qui portait l'avant du brancard 
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en lut tournant le dos. En arrière et au de­
vant d'eux, huit Sauvages, à demi-nus, les escor­
taient de leur surveillance active et de leur in­
cessante cruauté. Puis les grands arbres de la 
forêt, dont les feuilles moites et a demi tom­
bées jonchaient la terre, défilaient longtemps, 
bien longtemps, à droite et à gauche sur les 
bords du sentier. 

Voici pourtant un souvenir qu'il conserva 
vivace jusqu'à la mort, et qui jetait comme un 
gai rayon de soleil sur cette nuit sombre de 
son passé. 

Après plusieurs journées de marche, des Sau­
vages inconnus étaient venus au-devant de la 
caravane on poussant de grands cris qui avai ent 
tiré Mornac de l'espèce d'abrutissement où la 
fatiguo et la souffrance le tenaient plongé. Ces 
nouveaux venus avaient accompagné quelque 
temps les prisonniers en poussant des hurle­
ments féroces et les regardant avec des yeux 
terribles de menaces, lorsque tous débouche­
ront de la forêt dans une clairière au centre de 
laquello on apercevait, à distance sur les borda 
de la rivière Mohawk qui se jette dans l'Hud-
son, uno grande bourgade iroquoise. 

Co village formait un long parallélogramme 
entouré do palissades, et de chaque côté duquel 
s'étendait une rangée de cabanes. 

Griifo-d'Ours fit arrêter la petite troupe, 
donna l'ordre & Mornac et à Vilarme de dé-
posor le brancard à terre et leur dit avec un 
cruel sourire : 

—Avant que mes frères blancs soient brûlés, 
ce qui ne tardera guèrcs, nous voulons, comme 
c'est notre coutume lorsque nous amenons des 
prisonniers & nos villages, vous donner le 
plaisir de bien vous sentir vivre encore une 
fois. Nos frères de la bourgade sont avertis de 
notre arrivée triomphante. Les voici qui sor­
tent du village et qui s'avancent à notre ren­
contre. Ils vont se ranger sur deux lignes 
qui viendront finir ici. Les faces pâles entre­
ront ainsi glorieusement dans Agnié entre 
doux rangs de guerriers. Seulement chacun 
de nous est armé d'un bâton, et mieux les 
hommes pâles pourront courir, moins ils rece­
vront de coups. 

On voyait s'avancer en effet toute la popu­
lation do la bourgade, hommes, femmes, en­
fants, vieillards, tous jetant des hurlements 
qui faisaient trembler la forêt. 

—Ah ! ce sont là vos usages, messieurs les 
Iroquois I pensa Mornac. Eh bien 1 sang de 
dious 1 nous allons voir si le dernier des Mornac 
se laissera rosser impunément de la sorte I 

Dans un clin-d'œil, une doublo haie s'était 
formée sur une longueur de trois ou quatre 
arpents, et les Iroquois lançaient des cris 
d'impatience et demandaient qu'on leur livrât 
les prisonniers. 

Deux des Sauvages de l'escorte étaient restés 
derrière les captifs pour les pousser l'un après 
l'autre entre les deux formidables rangées 
d'hommes. 

Mornac était le plus jeune et le plus alerte 
des deux. Aussi fut-il gardé pour la fin, pour 
la bonne bouche, comme on dit, et l'on poussa 
de force Vilarme dans le terrible entonnoir. 
A peine y fut-il entré que les coups commen­
cèrent à pleuvoir, de droite et de gaucho, 
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comme grêle sur tout le corps du misérable. 
On ne voyait qu'une nuée de bâtons qui s'éle­
vaient, s'abaissaient, tournoyaient et tombaient, 
et, au milieu des deux haies grouillantes et 
hurlantes, Vilarme qui courait à toutes jambes. 
Une fois il s'abattit sur le sol : une vieille 
femme qui n'avait pas la force do lever son 
b.'iton, lui en avait barré les jambes. Le mal­
heureux fut tellement roué de coups que la 
douleur lui rendit la force de se relever aussi­
tôt et do s'enfuir vers l'entrée du village où 
Mornac le vit disparaître au milieu d'un nuage 
de pierres. 

Sans attendre qu'on l'invitât poliment à en­
trer dans ce gouffre, Mornac bondit en avant. 

GrifFo-d'Ours qui n'avait pas voulu se priver 
de ce charmant plaisir de la réception, se te­
nait le premier sur les rangs. Tout entier au 
bonheur de voir maltraiter Vilarme, le Sauvage 
se penchait en avant pour regarder plus loin, 
lorsque Mornac tomba sur lui comme une 
trombe, lui arracha son bâton, et d'un coup de 
poing envoya rouler l'Iroquois à trois pas. 
Puis, brandissant ce gourdin en homme qui 
connaît toutes les ressources de l'escrime, le 
chevalier assomma deux autres Sauvages en un 
tour de main, rompit l'une des deux lignes et, 
rapide comme l'ouragan, prit en dehors de la 
haie vivante sa course dans la direction du 
village. 

Il avait Men songé d'abord à s'enfuir vers 
les bois. Mais la pensée de laisser sa cousine 
à la merci des barbares l'avait retenu. 

—Après tout, s'était-il dit avec cette con­
fiance inébranlable que tout Gascon place en 
sa bonne étoile, qui sait si je ne me tirerai 
point d'affaire, une fois rendu sain et sauf dans 
le giron de cette aimable populace ? 

Le brouhaha était indescriptible. Les deux 
haies s'étaient rompues et chacun courait sus 
à Mornac. 

Mais celui-ci doué de la plus belle paire de 
jambes qui aient arpenté les terres de Gasco­
gne, courait plus vite qu'aucun des poursui­
vants. Ses pieds touchaient à peine au sol. I l 
volait. 

Lorsqu'on le serrait de trop près, le terrible 
bâton dont il était armé tournoyait en sifflant, 
et le vide se faisait aussitôt devant lui. 

Les hommes se bousculaient, culbutaient et 
criaient, tandis que les enfants et les femmes 
lançaient des pierres au fugitif qui les esqui­
vait presque toutes. 

—Quel dommage que je n'aie pas le temps 
de m'arrétor pour rire, se disait-il. Ça doit être 
drôle ! , 

En quelques secondes, il arriva sans encom­
bre à la porte des palissades qui entouraient le 
village et qu'il franchit sain et sauf, grâce au 
merveilleux moulinet de son gourdin. Il cou­
rut toujours devant lui dans l'espèce de rue qui 
séparait les deux rangées de cabanes, jusqu'à 
ce qu'il fût arrivé au milieu de la bourgade, 
où il aperçut un échafaud qui s'élevait à six 
pieds au-dessus du sol. 

Il prit son élan et sauta dessus. 
Là, dominant la foule rugissante qui s'était 

engouffrée sur ses pas dans le village, il passa 
sous le bras gauche le bâton qui lui avait si 
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bloc »erri, et croisant fièrement ses bras sur m 
poitrine, Il s 'écria: 

—Fil* d e te* noble* aïeux, ta M la premier 
Mornac qui a Jamais foi devan t l 'ennemi. Mali 
Je veux que le diable m'emporte ai t a n'a* p u 
en ce moment les hounours de la victoire I 

C H A P I T R E X . 

en L I c a i r t t i a a aoa ia r DU P O I T I I L D> a o u i c 
a ' a s r i M i V O I T « I C U I - I i i ' sciusust t t ' a -

LCSTU HOM DI **• AKCIT&M COXTKI 
C S L C I n i Caitor-i'tU. 

Toute la population du village entourait on 
criant l ' tchafaud sur lequel Mornac s'était ré­
fugié e t d'où il dominait, ca lme et «upertie, 
cette mer do tète* hideuse* qui ondulai t à »<•« 
pied*. 

—Pouaht sont-ils laid» cm bandits-là I se 
disait la Uaacon. Cela valait bien la peine de 
quitter la cour e t le* belle» marquise* de 
Paris, pour venir aux») loin terminer me* 
jour* au milieu d'une ni vilaine popula­
tion ! Car 11 no tant pat te faire d'illusion, mon 
pet i t Mornac, ce* gens-1» m'ont l'atr fort mal 
disposé* à ton égard, et je crois que (u v u 
bientôt pâmer nn mauvais quart d'heure. 

Le» cri» redoublaient à chaque •••tonde. C'é­
tait un concert lnf«raal do vocifération», 

—Allons ! le moment eut venu, grommela 
Mornac. i l te faut mourir, mon vieux, mai* 
mourir comme un soldat, au milieu de la mêlée. 
Ah I mordions, ni j 'avais seulement mon épée, 
le* belles estai) lad es et les grand* coups dVitoo 
et de tailla dont j e pourfendrais ces marauds ! 
Il importe I ajouta-t-ll en reprenant le bâton 
dan* sa main droite, je vais toujours bien, 
avec cette arme de manant, fêler encore quel­
ques c a b o c h e * , . . . Et ma pauvre cousine l Ah 
bah ! c'est la plu* heureuse de non* trot*. Elle 
va mourir do sa belle mort, car cette lièvre qui 
la dévore va certainement l 'emporter. 

En ce moment an Sauvage essayait de mon­
ter sur l'écuafand, en arrière de Mornac. 

Celui-ci l 'aperçut du coin de l'œil, se re­
tourna e t lui assena un grand coup. L'iro-
qaot» aurai t en le crâne fracassé, s'il n 'eût pen­
ché la tête . Mai* Il n'en reçut pas moin* le 
coup cor l 'épaole droite. Ce qui le fit lâcher 
prise et retomber en beuglant. 

1res Heuvage* semblaient hésiter e t Mornac 
se demandait **il* n'allaient pas, de crainte de 
l'approcher, lui tirer s distance une flèche ou 
quelque arquebusade. 11 an réjouissait dr j^ do 
mourir sans trop de souffrance, quand 11 sentit 
l'èchafauu ae dérober sous go» pied*. I l perdit 
l'équilibre e t roula par t r r re . 

Deux Sauvage* s'étaient gl lai te «ou* la 
plate-forme et avaient abattu deux de* quatre 
pieux sur leaquel* elle reposait. Avant que 
le na lh sa r eux genti lhomme p û t »e relever il 
était entouré, maintenu & terre et garrotté. 

ti 'éthaiaud fut relevé en un clla-d'osil e t 
Mornac klsse de**ns. Tandis qu'on l'attaclialt 

. * l 'a» de* deux poteaux qui dominaient la 
j>Ut»farme,on apporta VI larme qu'on venait de 
retrouver Mot»! «on* on outgouam. Le misé­
rable ( ta i t te l lement couvert de contusion* 
qw c'était gmaào pitié d e le voir. 

Lorsqu 'on eot lié Vllarme s l 'autre poteau, 
Oriffe d'Onr* s'approcha de Mornac et lui d i t : 

— M o n frère est agile et brave. 
—N'e»t-co pua t reparti t Mornac. Kt c e t 

œil q u i te sort do la tète en témoigne vis ible­
m e n t . 

— O u i , reprit le chef. Mai* non* al lons voir 
si t a conservera* ta fierté dans le* tourmenta . 
T o u t A l'heure no* jeune* gens vont c o m m e n ­
cer A te carttter. Cela durera longtemps j ca r 
c e u x qui veulent t'éprouvor «ont nombreux . 
Ensu i t e , lu sera» brûlé. Mais auparavant , 
c o m m e c'est l'usage des guerrier», tu vas c h a n ­
ter t» chaniion de mort. 

— A u fait ! pourquoi pas? dit Mornac. A u ­
t an t vau t chanter que se lamenter i n u t i l e m e n t . 

E t d 'une voix mule 11 entonna ce t te c h a n ­
son d o bravache : 

J o suis un cadet de Oojico;no 
N é d'un père très-fortuné 
Qui, sandis ! viveur sans vergogne, 
Mourut bel e t bien ruiné. 

J l no me laissa rien pour vivre 
Qu'un donjon moussu que le vent 
Ebranlait, taudis que le givre 
Sur mon lit descendait souvent. 

Mais j 'avais du courage en l 'âme 
E t j 'eus bientôt pris mon parti ; 
Des aïeux décrochant la lama 
P o u r guerroyer Je suis parti. 

J e devins soldat d'aventure, 
Marchant le jour sous le harnais 
A y a n t le ciel pour couverture 
L a nu i t lorsque j e m'endormais. 

Or, par un beau jour de bataille, 
J e m'en all.d il loin, fauchant 
A grands coups d'estoc et de tail la, 
Qu'oflkior fu* fait sur le champ. 

P l u s tard, de simple volontaire. 
Grâce à maints coups de bon aloi, 
J o pmnui bri l lant mousquetaire 
Pour veiller auprès de mon roi. 

L e jour aux pieds dos grande* damos, 
J 'é ta is vraiment fort glorieux 
Car j'isntlammalg toutes leur* âme* 
B u regard brûlant de mes yeux. 

Cadédls I au Louvre la Carde 
Sai t mêler le doux au devoir i 
Souvent*» fois on KO hasarde 
A courir Pari» vers le soir. 

Longeant clans l'ombre la murail le 
J 'avisais quoique fiais minois, 
K t criais au manan t : " Canaille, 
A n large I ou je te fonds, bourgeois I * 

Après amoureuse aventure 
Trouvan t le cabaret fermé, 
J e frappais «ur la devanture 
D e m a dague le poing armé. 

Dedans la taverne fumeuse 
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J'entrais m'asseoir près d'un soudard 
Qui de ra» vio aventureuse 
Jadis partagea lu hasard. 

Nous vidions pins d'un plein grand verre 
Et cansiom jusqu'au lendemain, 
Nos éperons grinçant par terro 
Et lo front perdu dans la main. 

De la sorlo coulait ma vio : 
Je savais narguer lo malheur 
En évitant toute autre envio 
Qui pouvait gâter mon bonheur. 

Champ trop restreint pour la victoiro 
J'ai quitté le vieux continent, 
Pour promener un pou ma gloire 
De l'Orient a l'Occident. 

Je disais : " Qno la mort m'attrappe, 
La-bas, jo m'en ris! si vainqueur, 
Dans uno bataille, ello frappo 
Son siro et inaître droit au cœur." 

Croyant mourir comme les braves, 
Jo voulais trépasser ainsi ; 
Et tel qu'un gnoux dans les entraves 
Vous allez mu griller ici I 

Allez, moricauds, qu'on apprête 
Le bûcher qui me doit brûler 
Et que l'on convoque à la féto 
Tous los porte-dèclies d'Agnier. 

Tête do bouc, farfadet, gnome, 
Connu sous lo nom d'Iroquois, 
Viens dono voir coma» un gentilhomme 
Lalsso échapper lo sang gaulois I 

Vont», bourroaux, prenez la hacho 
Et le couteau, le fou, lo fer, 
Entouroa-tnoi que jo vous crache 
Mon mépris, truanda do l'enfer I 

Tout le temps quo dura la chanson do Mor­
nac, les Sanvaptes s'étalent tonus cois autour de 
lui. Le gang-froid du Gascon en imposait à 
eus hommes pour qui lo courage était la plus 
grande vertu. 

Aussi l'acclamèront-ils quand il eut fini, 
GrlQiMl 'Ourri qui so tenait au premier rang 

lui dit : 
—Nos guerriers sont contents do toi. Ils 

vont te lo prouver tout do Buite on to torturant 
avec Ututo l'attention quo mérite un capitaine. 
Nous ne négligerons rien pour to rendre les 
honneurs qui sont dus à ton courage. 

Des jeunes gens armés do coutuaus vinrent 
a Mornao on su disputant a qui commencerait 
à lo tourmenter. 

Le gentilhomme les regardait avec un sou­
rire tlédaignuiix accroché an bout do sa mous­
tache, et rassemblait toutes ses forces ponr 
mourir on homme do cconr, lorsque, sur un 
eign» de (iritl'e-d'Ours, les jeunes hommes s'ar­
rêtèrent. 

La foulo so fondait devant une vieille 
femme qui s'approchait de l'échafaud en toi­
sant ses pieds allaiblis par l'êge. Arrivée au 
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lieu dn supplice, elle s'arrêta et so mit à par­
ler d'une voix chevrotante. 

On l'écoutait en silence. 
N'entendant pas un mot d'iroquois, Mornao 

ne la comprenait point. 
—Peste soit de la vieille bavarde ! murmura-

t-il. Pourquoi s'envient-elle ainsi prolonger 
mon agonie ? 

Vc i.i ce que disait pourtant la vieille femme : 
—C'est en vain que j 'ai cherché mon fils, le 

Castor-Pelé, parmi les guerriers qui ont amené 
ces captifs. No lo reconnaissant pas d'a­
bord au milieu du parti qui revenait avec 
Griffe-d'Ours, j'ai cru quo mes yeux vieillis ne 
pouvaient plus reconnaître mon fils chéri. Hé­
las ! ma vuo n'ost que trop bonne et ne m'a­
vait point trompée. Je n'ai plusd'er.funt. l i a 
été tué. Lo soutien do ma vieiilefse est resté 
là-bas et dort sous la terre des Français. Que 
vais-je devenir, moi qui suis maintenant seule 
au monde ? Qui m'apportera le bois pour entre­
tenir le feu de ma cabane ? Qui, pour soutenir 
les derniers jours de ma douloureuse existence, 
ira chasser dans les bois le caribou rapide et 
pécher le poisson sur les lacs lointains ? Per­
sonne ; et je devrai mourir de faim, si les vit il­
lards du conseil, les guerriers et les jeunes gens 
ne me permettent pas d'adopter ce visage pile 
pour mon 61B. 

Elle montra Mornac de sa vieille main ridée. 
Un murmuro désapprobateur courut dans la 

foule et les jeunes gens désappointés bran­
dirent leurs couteaux d'un air décidé. Griffe-
d'Ours no paraissait pas un des moins déter­
minés à se défaire de Mornac. Les raisons ne 
lui en manquaient pas. 

Le plus vieux des anciens de la nation qui 
se tenait au bas de l'échafaud dit alors : 

—Depuis quand los jeunes gens d'Agniê re­
fusent-ils de se soumettre aux usages établis ? 
La mère du Castor-Pelé veut adopter le jeune 
visage pâle pour remplacer son fils tué sur le 
sentier de guerre, quo sa volonté soit satisfaite. 
Jeunes hommes, détachez le prisonnier. Il est 
libre. 

Les jeunes gens rengaineront leurs couteaux 
et se mirent à délier Mornac. 

Celui-ci, l'air ébahi, les regardait faire, et se 
demandait, quel genre de tourment allait rem­
placer ceux qu'il venait d'éviter. 

Ses lions étant tombés, comme il ne bou­
geait point, Griffe-d'Ours lui dit froidement : 

—Si le visage pale comprenait le langoge 
des Irpquois, il saurait qu'il est libre. Cette 
femme qui vient de parler t'adopto pour son 
fils que tu as tué ; c'est la coutume. Va-t'en 
habiter avec elle et montre-toi aussi bon fils 
qno le Castor-Pelé dont tu porteras désormais 
lo nom. Seulement, sache bien que si tu es­
sayes de te sauver, rien alors ne saurait te 
soustraire au supplice du feu. 

—Vive Dieu I s'écria Mornac, en Fautant à 
bas de l'échafaud, j'ai tout de môme une fa­
meuse chanco, cadédis ! Que lo diable m'em­
porte si jo n'embrasse pas cette vieille qui, 
toute laide qu'elle est, ne m'en a pas moins 
sauvé la vio. 

Et il eauta au cou de la vieille femme qui se 
laissa faire. 

—Hein! grommela-t-il en desserrant aussi-



LK v /ASTOTl-PELIÎ . 31 

lot les bras ; c'est malheureux que rarasn sau-
va ïo sente autant l'Iiuilo rance. Jo m'haliituc-
rai difficilement à son odeur materuello ! 

f rus t rés dans leur espoir do torturer Mor­
nac, les jeunes gens s'étaient tournés du côté 
do Vilarme, e t leurs a l lures laissaient voir au 
misérable qu'il allait payer pour deux. Aussi 
était-il jaune do peur ; los douta lui claquaient 
dans la bouche. 

Déjà l 'un des Sauvages s'était emparé do la 
main droite du malheureux et so préparait a 
la t ranspercer avec la pointa d'un couteau, 
quand la foule s'ouvrit encoro pour laisser 
passer uno autro femme moins ugéo que la 
première, mais encoro plus laide et repous­
sante. Cinq ou six enf.mU sales et nus la sui­
vaient ; elle en posa i t un autre à la l aauu l lo . 

—Jo viens d'apprendre, dit-elle avec dos san­
glots vrais ou feints, que lo compagnon do ma 
vie, lo Serpont-Vert, a été tué par los f r a n ­
çais ! Me voilà seuls désormais, settlo avec les 
enfants qu'il m'a laissés I Que mon ouigouam 
va me sembler désert I L'hiver approche, e t Jo 
n'ai rion dans macabauo pour nourrir mes ou-
fants du ran t la saison des neiges. Nous al lons 
tous périr do f a i m ! . , , . 

Ici elle s'arrêta, car ses p 'oura redoublaient. 
—Donnez-lui lo Français I s'écria uno voix 

rail leuso; e t quelqu'un dans la foule désigna 
Vilarme du doigt. 

Un formidable éclat do riro accueill i t cette» 
proposition. La digne épouse du Serpent-
Vert passait à bon droit pour la femme la p lus 
acariâtre d u village. C'était uua vraie furie 
que la Corneillo, et coramo lo Serpent-Vert 
avait toujours eu la réputat ion d 'un mari sou­
vent bat tu , pas un guerrier do la t r ibu n 'aurai t 
voulu remplacer lo défunt, mémo pour une 
douzaine d'arquebuses toutes neuves. 

—Donnons-lui lo F ranço i s ! répétèrent en 
cheeur los jeunes gous. 

E t i l s s'ompiossùrent do délier Vilarmo aveo 
une célérité qui Indiquait c lairement que l ' in­
fortuné no faisait qu'éviter un genre do sup ­
plice pour en subir un au t re p lus Insuppor­
table oucoro. 

Pour se bien venger d 'un homme on no fo­
rait vra iment pas mieux dans lo pays lo p lu s 
civilisé. 

Vilarmo lovait pourtant au ciel des yeux 
rayonnants do joio. Griffo-d'Uurs lui d i t : 

—Faco pl lo , no t e réjouis pas trop vito 1 
Peut-être qu'avant la nouvel le luno tu vien­
dras to remottro de tol-mêmo au poteau do la 
torture afin qu'on met t re fin à ton supplice. 
Pour ma part, j 'aimerais mieux être scalpé et 
brûlé dix fols à petit feu que d'être le mari do 
la Corneille. Va, chien, ot quo lo bras de ta 
compagne te soit loger. 

Mornac avait parfaitement saisi lo sens do 
cetto scène par la pantomime des acteurs ; ot 
commo on conduisait Vilarmo en ;triompho 
au ouigouam de la Corneille, lo Gascon, d i t à 
son compagnon do captivité : 

—Mes respects a niadarao votre épouse, e t 
veuille» embrasser pour moi votre intéressante 
famille,, ajouta-t-il "en dés ignant les enfants 
morveux du Serpent-Vert. 

—Vous uw payore» avan t longtemps tous 

vos sarcasme* ! gronda Vilarmo qui lui montra 
le poing, 

La ruoro adoplivo de Moruao lo conduisit 
dans sa cabane. Quand elle y fut outrée et 
sùvo qu'ils étaiout seuls, ello regarda Momie 
aveo douceur, fit lo signe de la c r o i x c t i . i t , 
tout bas, eu français : 

—Jo suis chré t ienne . 
E t son air semblait «jouter:—Cotnnio telle 

j e to pardonne la mort do mon fils. 
Ce qui étai t vraiment sublime nu milieu 

d 'un penplo qui ne pratiquait r ien moins que 
lo pardon dus injures. 

Lo chevalier surpris v o n ' i t l 'interroger. 
.Mais ello ne savait do français que ces Lois 
mots seulement. 

GVtto pauvre femme avait été bipt isé» \ ar !o 
p i r e J o l i e s , tortillé eu premier lion l o « île 
captivité chez les Aguiera en lit 12 ot astuusi.'ij 
par eux, quatre ans plus tard, dans l 'un des v.l-
lag is iroquot.-), où il avait été envoyé ou a iu iu i -
gndo par i l . de Montât gny. 

Une heure après, Moruao achevait de diivj-
ror un énorme morceau do venaison que U 
bonne vieille lui avai t donné, quand des cris 
perçants, suivis de grands éclats de rire, l'atti­
rèrent au dehors. 

Un rassemblement de Sauvages entour.ùt le 
ouigouaui de la Oornoille. Moruao tj 'appiooiil 
et so mûla au cercle des ourieux. 

Madame de Vilarme, los cheveux épars sur 
10 dos. comme l 'une dos Kuménidos, uu pied 
appuyé sur la tûte do son nouvel époux qu'elle 
ava i t rouvorsô par terre (car c 'était une maî­
tresse femme quo la Corneille) lo rossait à 
grand coupa do bâton, 

François do Vilarme na voulut j amais avouer 
le motif qui avai t si déplorableniont terminé 
sa courte luno de mie l . 

Tonnerre do Gascogne ! pousa Mornac on re­
gagnant le ouigouam de la bonne vieille, voie! 
bien la plus grande calamité a laquel le j ' a i 
jamais échappé. 
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Griffe-d'Ours avai t fait t ransporter Jeanne 
do Richccourt dans la cabane de la Perdrix-
Blanche. 

La Perdrix-Blanche, sœur do Griffe-d'Ours, 
devait son nom a sou teint moins cuivré que 
celui des autres femmes de sa race. Kilo ve­
nai t do perdre son mari , tué dans uno expédi­
t ion do guerre, ot habitait seule, avec deux 
enfants, un ouigouam roudu désort par la mort 
du guerrier. 

Jeanne en proie à une lièvro in l lammitoi ro 
des plus ardentes fut giupomlue plusieurs jours 
entre la vie ot la mort , Eiitiu la force de ia 
jeunesse, et peut-être l'absence do tout mé­
decin, t r iomphèrent de la maladie, et trois 
semaines après sou arrivée uu village d'Aguié 
elle était en convalescence. 

Plusieurs fois, Alornuo s'était glissé jusqu 'à 
ello et lui avai t prodigué les consolations et 
les secours qu'il était eu son pouvoir do lui 
donner. Dans ses courtes v i s i t o 3 à sa comme, 
11 lui tallait pour tant user d'uua extrême p;ii-
Uonco. Car uu jour , Griffe-d'Ours l 'avait va 
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t r a d e s , e t l a f u m é e s o r t a i t p a r u n e o u v e r t u r e 
p r a t i q u é e a u m i l i e u d u t o i t e t q u i l a i s s a i t v o i r 
l e firmament. J ' a l l a i s d i r e l e c i e l , m a i s u n 
a s s e z g r a v e i n c o n v é n i e n t c a u s é p a r c e t t e c h e ­
m i n é e p r i m i t i v e , m ' e n e m p ê c h e : l o r s q u ' i l n e i ­
g e a i t e t q u e l e v e n t v e n a i t à r a f a l e r à l ' i n t é ­
r i e u r , c ' é t a i t u n v r a i s u p p l i c e q u e d ' ê t r e o b l i g é 
d ' y r e s t e r . L a f u m é e d e v e n a i t a l o r s t e l l e m e n t 
s u f f o c a n t e q u ' i l f a l l a i t m e t t r e l a b o u c h e c o n t r e 
t o r r e p o u r r e s p i r e r , t a n t c e s a c r e s v a p e u r s s a i ­
s i s s a i e n t à l a g o r g e , a u n e z e t a u x y e u x . 

L e j o u r o ù n o u s r e j o i g n o n s M l l e d e R i c h e -
c o u r t s o u s l e o u i g o u a m d e l a P e r d r i x - B l a n c h e , 
c o m m e l o v e n t souff la i t p a r r a f a l e s , l a f u m é e 
a v e u g l a i t l a p a u v r e e n f a n t d o n t l e s y e u x e t l a 
g o r g e é t a i e n t e n f e u . 

K i l o m a n g e a i t t r i s t e m e n t u n e f ade s a g a m i t é 
d e m a ï s e t d i s p u t a i t a v e c p e i n e à d e u x g r o s 
c h i e n s , l ' é c u e l l e o ù c e u x - c i s ' e f f o r ç a i e n t d e 
p o r t e r l o m u s e a u . M a l g r é c e s d é s a g r é m e n t s , 
s a p e n s é e é t a i t p l u t ô t a r r ê t é e s u r s a s i t u a t i o n 
m o r a l e q u e s u r s e s s o u f f r a n c e s p h y s i q u e s . 

G r û c e à l a h a r d i e s s e d e M o r n a c q u i n e c r a i ­
g n a i t p a s d ' e x p o s e r s a v i e c h a q u e j o u r p o u r 
v o n l r l a r a s s u r e r , J e a n n e s a v a i t q u e Gr i f f e -
d ' O u r s n ' a v a i t e n c o r e r i e n o s 6 t e n t e r c o n t r e 
e l l e . M a i s m a i n t e n a n t q u e l a s a n t é l u i r e v e ­
n a i t , q u o i h o r r i b l e s o r t l ' a t t e n d a i t d o n c ? 

I n s t i n c t i v e m e n t e l l e p a s s a l a m a i n s o u s l a 
p o a u d ' o u r s q u i l u i s e r v a i t d e n a t t e , e t s ' a s s u r a 
q u e s o n p e t i t p o i g n a r d y é t a i t e n c o r e . S a fi­
g u r e se r a s s é r é n a a u c o n t a c t d u s t y l e t q u ' e l l e 
a v a i t r é u s s i a d é r o b e r a u x r e g a r d a d e l a P e r ­
d r i x - B l a n c h e . 

— S i j e s u i s o b l i g é e d e m ' e n s e r v i r , p e n s a i t , 
e l l e , D i e u v o u d r a b i e n m e p a r d o n n e r . 

E l l e é t a i t p l o n g é e d a n s c e s r é f l e x i o n s , q u a n d 
l a p e a u q u i f e r m a i t l ' e n t r é e d u o u i g o u a m s ' é ­
c a r t a l e n t e m e n t . L a P e r d r i x - B l a n c h e é t a n t 
s o r t i e d e p u i s q u e l q u e s m o m e n t s , J e a n n e , q u i 
s ' é t a i t r e c o u c h é e , p e n s a çvw c ' é t a i t e l l e q u i r e ­
v e n a i t , e t n e B 'en t r o u b l a p a s . M a i s , t o u t à 
c o u p e l l e a p e r ç u t , à q u e l q u e s p i e d s d e s o n l i t , 
G r i f f e - d ' O u r s q u i l a r e g a r d a i t . 

B i l e se m i t s u r s o n s é a n t e t sa m a i n f r é m i s ­
s a n t e a l l a c h e r c h e r l e s t y l e t c a c h é s o u s l a p e a u 
d ' o u r s ; m a i s e l l e r e g a r d a b i e n p o u r t a n t d e 
l e l a i s s e r v o i r . 

— T a n t q u e l a v i e r g e b l a n c h e a é t é b i e n m a ­
l a d e , d i t G r i f f e - d ' O u r s , l e c h e f n ' a p a s v o u l u 
p é n é t r e r j u s q u ' à e l l e , d e p e u r d ' a u g m e n t e r s o n 
m a l . M a i s l a P e r d r i x - B l a n c h e m ' a d i t q u e l a 
v i e r g e p â l e e s t m i e u x e t j e s u i s v e n u l u i d i r e 
q u e j o m ' e n r é j o u i s . 

J e a n n e eff rayée n ' o s a i t r i e n d i r e d e p e u r d ' I r ­
r i t e r l 'Xroquois q u ' e l l e fixait d e s e s g r a n d s 
y e u x b r u n s f a t i g u é s p a r l a f ièvre , q u a n d e l l e 
s ' a p e r ç u t q u e ta p o r t i è r e d u o u i g o u a m s ' e n -
t r ' o u v r a i t p o u r l a i s s e r p a s s e r d o u c e m e n t u n e 
c u r i e u s e figure d e s a u v a g e . C e t t e t ê t e a v a i t 
b i e n l e s c h e v e u x r e l e v é s s u r l e s o m m e t d u 
c r â n e , a v e o u n o p l u m e a u m i l i e u , à l a m a n i è r e 
i r o q u o i s e , m a i s i l s n ' é t a i e n t p a s r a s é s a u - d e s s u s 
d u f r o n t e t d e s t e m p e s ; l e s j o u e s é t a i e n t 
p e i n t e s d e c o u l e u r s v o y a n t e s , m a i s s i l l o n n é e s 
c o n t r a i r e m e n t a u x u s s a u v a g e s , d e l o n g u e s 
m o u s t a c h e s e n c r o c . C ' é t a i t b i e n l a p l u s d r ô l e 
d e t è t e d e g u e r r i e r d e s C i n q C a n t o n s I 

A p p a r e m m e n t q u ' e l l e n ' a v a i t r i e n q u i p û t 
e n r a y e r ; c a r à s a v u e , J e a n n e s e m b l a r a s s u r é e 

« . . t i r du o o l g o u a m d e U P e r d r i x - B l a n c h e e t 
H T . * " d i t q u ' i l !» t u « » i t f i l l e roToy.lt  
I t o T X r V u . t . c a b a n e o u l o g e a i t l a 

" i S r f f f e ^ ' O u r » - l u i - m ê m e n ' a v a i t p a s e n c o r e 
t r a i e * r a v o i r I . J e u n e fille. M o m a c l e «ava i t , 
ri j o i q u ' à M J o u r 11 é t a i t r e « U t r a n q u i l l e , 
, , a p o u r t a n t » «Kir a l a p r e m i è r e o c c a s i o n 

Q i » B t à V l l a r m o , 11 fau t c r o i r e q u e Griffe-
4 t » a r » l ' a v a i t . t g u a l * a !» v i g i l a n c e d e l a 
C y m e l l l o o u q u e c e l l e - c i é t a i t fo r t j a l o u s e . 
A ixrloe 1« m a l h e u r e u x r e m p l a ç a n t d u bor ) )on t -
V . r l fchtaluil u n p i » h o r s d e l a c a b a n e d a sa 
m o l l i t q n o c e t t e d e m i è r o l 'y f a i s a i t r e n t r e r 
à « r a o d a c o u p s d o b â t o n . V i l a r m e a v a i t df t -
tofd v o u l u w g l m b e r , ma i» » a v a i t t o u j o u r s eu 
1.- d c M o o t d a n » sua l u t t e s a v e c la C o r n e i l l e , 
« ' . a flère f« romc, Jo v o u s lo j u r o , e t m a i n ­
t e u a n l 11 f lUi l d o u x . 

Un é t a i t « t u p r e m i e r » j o u r » d o n o v e m b r e . 
J < * n i i o d o l i i . h o c o u r t e m o r » f a ib l e , r e p o s a i t 
* « l * e i u r u n e p o a u d ' o u r s , d a n s u n c o i n d e la 

11 lui a v a i t f a l l u b e a u c o u p d ' é n e r g i o p o u r 
«t i . ipor tor l « i l u c o m m o d l t t s d e l a v i e s a u v a g e 
«j it 6UII d m p l u » g r o s s i è r e s , q u o i q u ' e n a i e n t 
é x r i t C h a t e a u b r i a n d e t b i e n d ' a u t r e s . 

D 'abord , p o u r u n » fummo d é l i c a t e m e n t é l e ­
v é e c l » » l * l e , c ' é t a i t u n e t r i s t e n o u r r i t u r e 
«jtiu de l ' a n g u i l l e f u m é » , d e s b o u i l l o n s i m p o s -
•uli loi à l a c h a i r d o c h i e n , e t d ' a u t r e s s a l m i -
gt»n<U» a*n* *t>t e t a a m é p i é e s , a i n s i q u e d e s 
g a l e t t e » d* farine d o m a ï s g r o s s i è r e m e n t m o u l u 
o u p l u t ô t p i l é d a u a d e s m o r t i e r s . 

Mofl p o u p l a d e » s a u v a g e s a v a i e n t p e u d ' é ­
g a r d » p o u r l « u r oaUtmac e t n e c o n n a i s s a i e n t 
j w l u t lis» d o u c e u r » d o l a t a b l e . L a c h a i r d o 
ctiloQ f«i«kit l e u r * d t l l e e s , e t e n c o r o n ' e n 
ttangaalent-iU pan s o u v e n t v u q u ' o n l a rése r ­
v a i ! p o u r 1M g r a n d » g a l a s . Q u a n t à l a v e n a i -
w t u n ' e n iii»nK<*aient, p o u r a i u s i d i r e , q u e 
d u » l eu r» e x p é d i t i o n s do c h a s s e o u d e g u e r r e . 
I," «ai)vag<-, i n d o l e n t , n e p r e n a i t p a s l a p o i n e 
d e »orllr d u v i l l a g e , on t e m p s o r d i n a i r e s , p o u r 
#* p r o c u r e r d e l a v e n a i s o n f r a î che . O u faisait 
« « « , d « u i g m m l e » c h a s s e s p a r a u , o t t o u t e l a 
v i a n d e q u i «s» p r o v e n a i t é t a i t a u s s i t ô t f u m é e 
o t w o v o r t l a e n pémican, L ' o n v i v a i t l à - d e s s u s 
d u r a n t 1» p l u * l o n g u e p a r t i e d e l ' a n n é e . 

l ' ou r c e q u i e s t do l eurs c a b a u o s , e l l e s 
é t a i e n t d e I» p l u s g r a n d e m a l p r o p r e t é . L e s 
pnnaîiK* e t le* piio.ig y a v a l e n t lo d r o i t d e 
« l t é U m i n u s é t a b l i , e t le» c h i e n s , s a l e s , ba r -
f « « « * ft vi .racwi, y é t a i e n t p r e s q u e l e s é g a u x 
<>•'< ntniu-e* a v e c l e s q u e l s Us c o u c h a i e n t pô le -
mU« < t «uai igeale i i t h a b i t u e l l e m e n t . B i e n q u e 
U* In>|uo>«, d o n t lo n o m v o u l a i t d i r e / a i ' « a r « 

*« l u g c a s s e n t m i e u x q u e les a u t r e s 
H&uvages, l e u r * h a b i t a t i o n s n ' a v a i e n t g u è r e 
tfaut» w œ m u d l t * q u e d e l e s m e t t r e a l 'abri 

4 < * l ' 1 "» t î ' »*o» i i i l empér lu» d o s s a i s o n s . 

Ltmr» o u l g o u a m » a v a i e n t o r d i n a i r e m e n t 
S ' i a t i e - f i n i r t » p i ed» d e l o n g u e u r , v i n g t - c i n q ou 
t r e u t e d e l a r g e e t v i n g t de h a u t , q u e l q u e f o i s 
f i n » et a o u v e n t m o l u » e n c o r e . Ces c a b a n e s 
J ta l f lu t c o u v e r t e , d ' écorce» d e b o u l e a u , o u d e 
M j b l a n c A d r o i t e e t à g a u c h e r é g n a i t à 
l » » t * r i « u r u n s « t r a d e d ' e n v i r o n n e u f p i e d s d e 
U.ge«r,ur u n p i e d d ' é l é v a t i o n ; e l l e s e r v a i t 
« « i n . I* ( eu *> t a i s a i t e n t r e ces d e u x e s -
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et feignit de regarder Griffe-d'Ours avec la plus 
grande indifférence. 

Celui-ci tournait le dos à, la portière et n© 
pouvait remarquer l'intrus. 

—Ma sœur paraît encore faible, reprit l 'Iro-
quois ; et je vois qu'il noua faut retarder notre 
mariage de quelques jours. 

Jeanne frémit. 
L'homme qui se tenait à la porte de la ca­

bane brandit silencieusement son couteau. 
Ce geste dut remettre complètement Mlle 

de Richecourt, car elle leva sur Griffe-d'Ours 
ce regard fier que celui-ci ne pouvait suppor­
ter. 

H baissa les yeux et dit : 
—Le chef reverra la vierge blanche encore 

une fois avant que d'en faire sa femme. 
Comme il se retournait pour gagner la porto 

de la cabane, la tôle du mystérieux personnage 
avait disparu. 

Griffe-d'Ours sortit sans rencontrer per­
sonne. 

Jeanne était encore sous la pénible impres­
sion que venait de lui causer cette visite im­
portune, quand la portière s'écarta de nouveau 
et la curieuse tête tatouée apparut encore une 
fois. 

L'homme entra après avoir jeté un furtif coup 
d'œil au dehors. 

—Le Castor-Pelé, guerrier de la tribu de 
l'Ours, présente ses hommages à très-haute 
demoiselle de Richecourt, dit-il en Rapprochant 
de la jeune fille avec un profond salut. 

—Vous serez toujours fou, mon cousin, dit 
Jeanne à Mornac. Vous riez de tout, môme 
dans les situations los plus sérieuses. 

—Conserver son sang-froid et sa gaîté dans 
les plus grands périls est le meilleur moyen de 
les surmonter tous, repartit Mornac. Mais dites 
donc, charmante cousine, comment trouvez-
vous le chevalier du Portail do Mornac en son 
nouveau costume de guerrier iroquois? 

—Superbe, en vérité 1 Tépondit Jeanne qui 
éclata de rire. 

Mornac était complètement métamorphosé. 
G«étrc3 de peau de daim, largo ceinture dont 
les franges retombaient presque jusqu'au genou, 
couteau à scalper, tomohâle, collier de griffes 
et de dents de bêtes fauves, rien ne manquait 
à son accoutrement. Mais ses damnées mous­
taches faisaient, au milieu de tout cela, l'effet 
le plus comique 1 

—Le Castor-Pelé est un grand guerrier ! dit-
il en se drapant à l'espagnole dans la large 
peau de castor qui lui tombait des épaules. 

—Oui, et le plus grand Gascon des bords de 
la Garonne. 

— Mi 1 pour ça, ma cousine, ..c'est dans le 
saiig, vi.yi K-VOUS . Et sur mon âme, sans vous 
fniro injure, je crois que vous en avez un peu 
dans les veines ! 

Si je me déguise ainsi, c'est pour plaire à nos 
gardiens. Savez-vous que je commence a êtro 
populaire au milieu d'eux. En cela j'aijmon 
but, croyez-moi bien. 

Il se fit en ce moment un grand bruit au de­
hors. 

Mornac prêta l'oreille. 
—Je me sauve, dit-il, on pourrait s'aperce­

voir que nous sommes ensemble. Mais no 
craigniz rien ; je veillo sur vous. 

Il s'esquiva. 
Quand il fut sorti de la cabane il aperçât lo 

crieurqui parcourait loutes les rues pour con­
voquer le Conseil. Chacun accourait au centre 
du village, et Mornac fit comme les autres. 

Tous les hommes au-dessous de soixante ans 
se tenaient en plein air, tandis que les vieil­
lards entraient dans la cabane du Conseil pour 
y délibérer. 

Pendant tout le temps que siégea le Conseil, 
la foule garda le plus profond silence au de­
hors. 

Au bout d'une demi-heure, l'orateur sortit de; 
la cabane et s'avauça vers les jeunes gens qui 
le renfermèrent au centre d'un cercle quils 
composèrent ens'asseyant en rond. 

L'orateur rendit compte de la délibération. 
A la fin de chaque période l'assemblée criait, 

a tue-tête : 
—Andeya I 
Co qui voulait dire : 
—Voilà qui est bienl 
Mornac, assis comme les autres, regardait 

cette scène d'un air ahuri. 
Quand l'orateur eut fini de parler, il rentra 

dans les rangs. 
Alors Griffe-d'Ours, son tomohâk à la main, 

s'avança au milieu du cercle, suivi de deux eu 
trois hommes qui plantèrent au centre un po­
teau près duquel ils s'assirent, en battant une 
mesure rapide sur uno espèce de tynibalé. 

Griffo-d'Ours so mit alors à danser à droite 
et a gauche et entonna un chant énergique. 

Quand il était hors d'haleine, il s'arrêtait, 
frappait un coup de massue sur le poteau, puis 
reprenait sa danse et son chant. 

—Je donnerais bien ma bourse vide, dit 
Mornac à demi voix, pour savoir co que tout 
cela veut dire. 

Sou voisin, qui baragouinait quelques mots 
de français, l'entendit et lui dit ; 

Griffe-d'Ours.... partir aujourd'hui avec ses 
jeunes gens pour rencontrer les Mohicans (1) 
qui veulent nous attaquer. 

—Bonté du ciel ( pensa Mornac, notre chance 
continue a nous favoriser. Si l'expédition dure 
plusieurs jours, ma cousine aura le temps de se 
rétablir et nous filerons 1 Car, mordious I jo 
commence à, nVennuyer ici ! 

L'assemblée se dispersa. Tandis que les 
guerriers qui devaient suivre Griffe-d'Ours cou­
raient à leur cabane pour faire leurs prépara­
tifs do départ, Mornac s'en alla flâner en dehors 
de l'enceinte du village. I l allait de ci et de 
là, fièrement drapé dans son manteau de four­
rures, bayant aux grues et songeant à la singu­
lière destinée qui le métamorphosait de la 
sorte, lorsquo soudain, il entend des Gris, et 
voit, à quelque distance une femme qui se tord 
les bras do désespoir et semble appeler à l'aide. 

I l accourt et reconnaît la Perdrix-Blanche 
qui so tient sur les bords de la rivière Mohawk 
en remplissant l'air de ses cris. 

D'un geste désespéré elle lui montre son en-

(1) Las Mohicans étaient les ennemis jurés des Iro­
quois. Ils habitaient entre l'Hudson et l'océan. 
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tant, figé de c inq ou s ix années, qui so débat au 
m i l i e u d e la r iv ière assez profonde on cet en-
dio-t . 

L 'enfant a v a i t déjà deux fois enfoncé sous 
l ' u n et vena i t de reparaître à l a s u r f a c e 

E n un cl in-d 'cei l , Mornac se débarrassa de 
son manteau , de sa ceinture e t de ses guêtres, 
e t s 'élança dans la r ivière. 

Empor té par le courant e t suffoqué par l 'eau 
qu ' i l ava i t ava lée , l e ma lheu reux enfant al lai t 
disparaître pour l a t rois ième e t dernière fois, 
lorsque Mornac, b o n nageur, l e re joigni t , le sai­
s i t par les c h e v e u x , le ramena au r ivage et lo 
déposa v i v a n t dans les bras de l a Perdrix-
B U u c h e . 

L » pauvre mère , éporduo de jo ie se jota a n s 
pieds do Mornac, et so mit a lu i embrassor lis 
genoux en m u r m u r a n t de douces paroles qu ' i l 
• a - a i t b ien v o u l u comprendre . 

Puis e l l o p r o d i g u a ses soins à l 'enfant, 
—Je crois b ien , sandis l pensa lo Castor-

Pelé, en r emet t an t ses guêtres e t sa ce futur-, 
que je v i e n s de m e faire une a l l i ée filiale e t 
dévouée I 

C H A P I T R E X I I . 

UNIS SOMDiiS IIlSrOIUK. 

Le soir du m é m o jour, Mornac ve i l l a i t seul 
auprès d u fou, d a n s le o u i g o u a m de sa mère 
adopt ivo . 

A demi c o u c h é sur une peau de bison, les 
mains croisées sur ïds g e n o u x , les y e u x fixés 
sur l 'ouverture du toit, par où les é t ince l les a'é-
chappaiont pé t i l lan tes ot s 'en a l l a i en t s'étein-
dnt dans l 'nir, après avoir un ins tan t br i l lé 
couiiûi! les é to i les qui sc in t i l la ien t dans le coin 
du ciel v i s ib l e par la déchirure du toit de la 
cabane, lo c h e v a l i e r suivai t lo v o l de sa rêve­
rie capr ic ieuse comtnt) la fumée du brasier. 

H e a êt i l t a se d t n n n d o r c o m m e n t l 'ombra­
g e u x Grift 'e-d'Ours avai t pu se décider a lo lais­
ser on arrière, et l ibre de vo i r M l l e do Riche-
court au tan t qu ' i l le désirait . Pourquoi le 
c h e f n 'avai t - i l pa s songé à l ' emmener avec ses 
Jeunes gens e t à l ' é lo igaor du v i l l a g e 7 C ' e s t c e 
que Mornac ue pouva i t s ' expl iquer . 

S'il eû t m i e u x connu le c h e f i roquols , cet ou­
bl i eût moins exc i t é sa surprise . 

L a grande passion des I roquo l s était la 
guerre ; quan t à l 'amour, v u qu ' i l s n 'en con­
naissaient po lu t 1ns dél icatesses p la toniques 
e t qu ' i l s considéra ient l 'abus des jouissances 
phys iques c o m m e énervantes ot fatales anx 
guerriers, Ils n 'en usaient que fort modérément . 
€o peti t peuple* do conquérants, ' qu i , dans l 'es­
pace de tou t un s iècle , lit t r emble r l 'Ainôrlquo 
d u Nord du re tent issement de ses armes, avai t , 
4 défaut d ' ins t inc t s plus géné reux , l ' in te l l i ­
gence de l a férocité, ot surtout lo beso in do mé­
nager ses forces afin do faire face a u x n o m ­
breux e n n e m i s qu i l 'entouraient de toutes 
parts. 

Si t e l l e s é ta ien t les idées d n g ros do la na­
t ion iroquoise, o n conçoi t sans pe ine que (iriffe-
d'Ours, que ses exp lo i t s ava iont fait nommer 
chef a un âge a s sez peu avancé , e t auque l ses 
cruautés a v a i e n t méri té l e su rnom de Main-
Sanglants, e s t ima i t bien p l u s les ardentes émo­
tions de la ba t a i l l e que les " g e n t i l s combats 

d 'amour," c o m m e disa ient les t rouvè res de l a 
v i e i l l e Europe . 

A u s s i , il peine ava i t - i l su que l e s qua t re 
autres cantons i roquois se d isposaient à en­
voyer des partis cont re l e s Mohicans leurs p l u s 
redoutables e n n e m i s , q u e Griffe-d'Ours a v a i t 
oub l ié sa bello c a p t i v e , M l l e de R i c h e e o m t , 
a insi que Mornac e t V i l a r m e , pour n e p l u s son­
ge r qu ' a choisir ses j e u n e s gens e t à l e s b i e n 
a rmer en guerre . L e temps pressait , e t le soir 
m ê m e i l était parti , gonf lant sa forte p o i t r i n e 
des acres senteurs do la forêt en s o n g e a n t à l a 
bonne odeur du s ang des va incus . 

Mornac en étai t encore a che rche r l a so lu ­
t ion de ce problême, quand une o m b r e s ' inter­
posa entro lui e t la l u m i è r e du feu. I l se l e v a 
et r econnu t la Pe rd r ix -B lancho . 

Ce l l e - c i le prit par la main, l 'a t t i ra d o u c e ­
m e n t vers la porto do la cabane e t l u i fit s i gne 
de la suivre, 

L o v i l l a g e étai t p l o n g é dans l 'obscur i té . 
C o m p l e t y eût été l e s i lence , si l 'on n ' e û t e n ­
tendu, de ci e t de là, u n chan t b izar re e t 
monotone, les frais éc la t s de rire de q u e l q u e 
jeuno fille, et l es abo iemen t s do cer ta ins c h i e n s 
répondant aux échos de leur propre v o i x q u e 
leur r envoya i t la forêt sonore. 

E n quolquos secondes la P e r d r i x - B l a n c h e 
a r r iva i\ son ou igouam où e l le fit ent rer Mor ­
nac qu ' e l l e conduis i t auprès do M l l e de R i c h e -
cour t . 

Jeanno était assise sur son l i t do p e a u d 'ours . 
E l l e tendi t la m a i n au cheva l i e r , e t l u i d i t de 
s'aBscoir à côté d ' e l l e sur la longue es t rade q u i 
r égna i t autour de la cabane . 

T a n d i s que l a Pe rd r ix -B lanche prena i t p l a c e 
tou t près du g rand feu q u i flambait au m i l i e u 
du ouigouam, mademoi se l l e do R i c h c c o u r t d i t 
au cheva l ie r : 

—Je ne sais, en vér i té , si les a t t en t ions de 
cotte femme c a c h e n t que lque pl'-ge, ou si e l l e s 
sont sincères ; m a i s depuis midi , e l l e n e cesse 
de m'accablor do p r é v e n a n c e s . V o y a n t que j e 
paraissais triste, e l l e m e fit s igne, i l y a u n 
Instant, qu 'e l le a l l a i t chercher q u e l q u ' u n ; e t 
v o i l à qu'el lo v o u s a m è n e i c i . I l est v ra i que 
son frère est par t i co soir. 

—Je crois pouvo i r v o u s donner la c l e f de c e 
mys tè re , répondit Mornac avec u n sourire . J 'ai 
sauvé , co mat in , l ' un des enfants do ce t t e 
f emme, au m o m e n t q u ' i l était en t r a in de se 
noyer . C'est sans doute l a reconnaissance qu i 
l a pousse a agir a ins i . 

— M a i s racontez-moi donc co sauve tage ? 
L e cheva l ie r se rendi t au désir de J eanne et 

l u i d i t on t e rminan t . 
— V o u s v o y e z que j ' a i gagné ce t te f e m m e à 

notro cause, e t q u e nous pourrons a u besoin 
compte r sur e l l e . 

— U n bienfait n 'es t j a m a i s perdu, c h e v a l i e r . 
— N o n certes, ot sur tout ce lui - là q u i nie v a 

permettre do m 'approche r plus s o u v e n t de 
v o u s , be l l e damo. 

— B e l l e I j e ne l e dois être guère . L e m a n q u e 
de miroir ne m 'a pas permis de cons ta ter les 
r avages que la ma l ad i e a causés c h e z m o i ; mai* 
jo suis sûre que j e su i s affreuse. 

—Affreuse! s 'écria l e ga lan t g e n t i l h o m m e 
qui m i t un g e n o u e n terre et s ' empara do la 
ma in blanche de l a j e u n e fil'e en dévora:) ' . U i 
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regard ses traits pûlis mais toujours beaux. Jo 
vous jure, ina cousine, que vous Êtes bien la 
plus adorablo foinmo qui soit au inonde. E t 
j ajouterais la plus adorée, si jo ne craignais 
que vous no prissiez ce dire pour une gascon-
cade ; ce dont, sur mon houuour, je serais fort 
malheureux! 

Je prie le lectour de croire que lo chevalier 
était bien sincère. Car, i l lo faut avouor en 
to i to conscionco, ce pauvre Mornac était amou­
reux do sa cousine. 

Jeanne se sentit rougir sous le regard ardent 
dnj^une homme, et lui retira doucement sa 
main on disant : 

—Mon cousin veuillez reprendre votre place 
et ne mo p l m conter fleurette. Nous avons a 
110U3 occuper ce soir de choses bien plus sé­
rieuses, trop sérieuses mémo, j 'en al peur. 

—Que voulez-vous dire, lit Mornac qui se 
rassit tout honteux do voir sa déclaration si 
froidement accueillie. L e gaillard avait tou­
jours été fort entreprenant auprès des femtnos, 
et moi, son historiographo, j e dois ù la vérité 
d'avouer qu'il avait rarement trouvé de 
cruelles. 

— N o voua son venez-vous donc pas, cheva­
lier, que vous m'avoa promis de mo dévoiler 
la fuuosto iuiluonco quo Vilarmo a sur ma v ie . 

—Oh 1 vous ôtes trop faible encoro, made­
moiselle, pour résister aux pénibles émotions 
que ce récit vous causerait. I l vaut mieux at­
tendre que voua soyez parfaitement rétablie. 

—Atteudro encore I Non pas. Voici la pre­
miers occasion qui nous est offerte do causer 
librement ; nous en devons proiiter. Ce secret 
t jrriblo me pose ; et le senlir élreludre plus 
longtemps mon cœur me causera plus do mal 
que d'en voir se révéler tonto l'horreur. 

— M a chère Juuunc, n'insistez pas, jo vous 
prie, ût Mornao en serrant la main de sa cou­
s ine 

—Si, monsieur, j'insiste I répliqua mademoi­
selle du Uichocourt qui se dégagea vivement. 

—Soit, puisque vous l 'exigez. Mais jo vous 
supplie, d'avance, do me pardonner s i jo suis 
foe*;é, par la vérité des faits, do faire doulou­
reusement vibrer les cordes les çlus sensibles 
de votre cœur. 

D'un léger signe de tête Jeanne donna son 
assentiment. 

Après un recueillement qui dura quelques 
minutes, Mornac commença dans ces termes : 

— U n e année avant la mort du défont roi 
Louis X I I I , mademoiselle d ) Bolsbriaut de 
Kurgalec passait pour l'une dos plus ravis­
santes filles d'honneur de notre bion-almée 
reine-mère, Anne d'Autriche, que Dieu vouillo 
nous conserver longtomps encore. ( 1 ) 

" Outre les charmes de sa personne ello avait 
do la forluno, et se trouvait orpheline et fille 
vaùquo. 11 était notoire qu'ollo avait do grands 
l ions en Bretagne Vous pouvez vous figurer 

:i't-lie no manquait pas d'adoratours. Tous les 
beaux m.iguclB de la cour s'empressaient autour 
d'elle et l'accablaient do leurs déclarations plus 
ou moins intéressées, mais toutes dos plus pas-
M0!inée8. Ce que je vous en dis je ne le Bais 

I L Aaao-d'Autrioae dorait mourir on 1666. 

qne pour l'avoir entendu raconter par la suite ; 
car jo n'étais alors qu'un enfuit. 

"Parmi les gentilshommes les plus assidus 
auprès de mademoiselle do Kergalcc, lo comte 
de Richecourt et lo baron do Vilarmo étalent les 
plus empressés. 

" Vous vous rappelez combien votro père, mon 
oncle vénéré avait la tournure et les traits dis­
tingués ; et voua savez aussi bien que mol si 
Vilarme a dans tout sou être quolquo chose do 
sinistre et de repoussant. Mais i l avait do la 
fortune et lo comte do Uichocourt no possédait 
quo les grâces do sa personne, do grandes qua­
lités morales et son êpéo pour tous biens. Aus­
si d'aucuns, les jaloux, disaient-ils quo Vilarmo 
l'omporterait pout-ôtro sur sou séduisant rival, 

" Votro màro avait l'&mo trop belle et le goût 
trop délicat pour réaliser cette prédiction ma­
ligne. Les hommages du comte de Klchocourt 
furent agréés, lo luarWgo (Ho et annoncé, et M. 
de Vilarmo ccomluit,;>aratt-il, assez lostomcut. 

" Jaloux, haluoux ut mal appris autant qu'un 
Turc, Vilarmo insulta publiquement lo comte 
pour le forcer do so battre. Celui-ci, dont la 
bravoure était proverbiale, se garda bien du no 
point reluver le gant, et la rencontre out lieu 
À Saint-Germain ou 1G13. 

1 1 Vilarmo reçut en pleine poitrlno on grand 
coup d'épôe qui le cloua au lit pour plusieurs 
mois. 

" Sur ces entrefaites eut Heu le mariage do 
comte do lUehecourt ot do mademoiselle de 
Kergalcc. 

" Quelque temps apr^s Vilarmo quitta la 
France, mais non sans proférer de terrible» me­
naces contre les nouveaux époux qui venaient 
do partir pour la province ot s'en étalent allés 
passer t la belle saison do leur jeunesse ot da 
l'année ou leur château do Kergaloc, sur les 
rives brumeuses do la Bretagne." 

— I c i ma narration commence à toucher des 
faits d'une extrême délicatesse, ot j e vous prie 
encore uno fols, ma chère cousine, do vouloir 
bien mo pardonner ce quo lo récit on pourrait 
offrir de blessant pour votre affection filialo. 

" J e no sais pas si vous avez eu l'occasion, 
soit dans co pays ou eu France, do remarquer 
combien il ou est pou qui sont houroux en 
ménaga. Eu mu qualité de garçon, do militaire 
et do mauvais sujet ( j 'avouo co dernier défunt 
en touto sincérité de cœur) j 'a i pu remarquer, 
moi, quo lo nombre dos mariages mal heuroux est 
effrayant pour ceux qui songent à s'aventurer 
dans co périlleux état. N'est-il pas alarmant en 
effet do constater que les quatre-vingt-dix cen­
tièmes des conjoints étaient peu faits l'un pour 
l'autre, lorsque la mystérieuse lumière de la 
luno de miel «'étant évanouie, les époux ont 
vu briller au jour du réveil do leurs illusions, 
les rlchOB défauts dont chacun voi t l'autre su­
bito nont orné ? Car autant on a soin do dissi­
muler, do faire rentrer les angles de ses imper­
fections, avant lo cunjungo, autant, après, ces 
pointes de fer ressortent plus aigué-t, lorsque 
la familiarité de la v ie commune amène co 
laisser-aller fatal aux illusions dos amoureux. 
C'est alors qu'arrivent les regrets traînant 
après eux la longue e t lourde chaîne des dou­
loureuses misères de la vie conjugale. L o 
mal est Irrémédiable, et do CJ jour l'inanité du 
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b o n h e u r t e r r e s t r e e s t i r r é v o c a b l e m e n t c o n s t a t é e 

p a r l e s c o n j o i n t s . 
' V o i l à c e q u e j e c o n n a i s d n m a r i a g e , v o i l a c e 

q u e v o u s e n s a r e a s a n s « tou te v o n » m ê m e , m a 
c h è r e c o n s i n e , e t c e q u e c h a c u n e n p e n t a p ­
p r e n d r e . E h b i e n I c e q u i m ' a t o u j o u r s é m e r ­
v e i l l é c ' e s t d e v o i r q u e , t o u s l e s j o u r s , d e s g e n s 
a u s s i b i e n r e n s e i g n é s q u e n o u s , s 'y l a i s s e n t 
p r e n d r o , c o m m e n o u s y s e r o n s u n j o u r s a n s 
d o u t e p r i s n o u s - m ê m e s , t o u t d e s p r e m i e r s ! 

P a r l e z p o u r v o u s s e u l , j e v o u s e n p r i e , 
d i t J e a n n e a v e c u n s o u r i r e p r é o c c u p é , e t c o n t i ­
n u e » v o t r e r é c i t s a n s a l l o n g e r c e t t e d i g r e s s i o n 
s a r c a s t i q u o . 

— i ; n e c o u p l e d ' a n n é e s , p o n d a n t l e s q u e l l e s 
v o u s n a q u î t e s , s ' é c o u l è r e n t a s s e z c a l m e s p o u r 
l e s d e u x é p o u x q u i , a p r è s q u e l q u e s m o i s p a s s e s 
e n l e u r c h â t e a u d e K o r g a l e c , é t a i e n t r e t o u r n é s 
a l a c o u r o h , g r ê c o a l ' i n f l u e n c e d e l a c o m t e s s e 
s u r l a r e i n e - m è r e , v o t r e p è r e a v a i t o b t e n u u n e 
c h a r g e i m p o r t a n t e . 

« B l o n t ô t c o p o n d a n t , o n s u t q u ' i l y a v a i t d n 
froid e n t r e l e s d e u x é p o u x ; n o n pas q u ' o n 
S'en a p e r ç û t e n p u b l i c , l e c o m t e e t l a c o m t e s s e 
é t a n t t r o p g o n a d u m o n d e p o u r e n r i e n l a i s so r 
vo i r a u d e h o r s . C e t t e rameur, v e n u e o n n o 
sa i t d ' o ù , s ' a c c r u t p o u r t a n t , g r a n d i t ; e t , g r â c e 
a u x o b s e r v a t i o n s p r é j u g é e s d e s m a l v e i l l a n t s , 
l e s p l u s i n d i f f é r e n t s g o s t e s d u c o m t e e t d e s a 
f e m m e p u r e n t d o n n e r q u e l q u e c r é d i t à c e b r u i t 
q u i n ' a v a i t d ' u b o r d étô qu 'un s o u p ç o n . 

« P a r d o n n e z - m o i do voua r é v é l e r dos f a i t s 
d o u l o u r e u x q u e voua avess d û sans d o u t e i g n o r o r 
J u s q u ' à c e j o u r . Mais c o fa i t r e c o n n u d o l ' i n -
o o m p a t i b l l i t ô d ' h u m e u r d o v o s p a r e n t s , q u i s e 
r e n c o n t r e d a n s p r e s q u e t o u s l e s m é n a g e s e t , 
p a r c o n s é q u e n t , n 'offre r i e n d ' e x t r a o r d i n a i r e , 
d e v a i t a v o i r par l a s u i t e u n o telle i u l l u e n c o 
s u r l a d e s t i n é e d u c o m t o e t la v ô t r e , qu ' i l m e 
fau t v o u s t e d i v u l g u e r o u y a p p u y a n t m ê m e 
u n p e u . 

« E n 1 6 1 8 , l e s t r o u b l e s d e l a F r o n d o a y a n t 
é c l a t é , v o t r e p è r o , a v e c l e s princes e t u n g r a n d 
n o m b r o d o s e i g n e u r s , p r i t p a i t i c o n t r e le M a -
s a r l n . C e t I t a l i e n , m i n i s t r e d e F r a n c o , v i l , 
a v a r e e t r u s é , d e v a i t t n é c e s s a l r e m e n t d é p l a i r o 
a u n g e n t i l h o m m e f r a n ç a i s ttor. l i b é r a l e t f rano 
c o m m e l ' é t a i t lo c o t n t o . A u s s i v o t r e p è r e f u t -
il u n d o s p r e m i e r s à se d é c l a r e r c o n t r e l u i . 
B i e n mal l u i o n p r i t p o u r t a n t . L o r s q u e l a 
f i c t i o n d e s f r o n d e u r s fu t v a i n c u e , l e s c h e f s , 
p r i n c e s , d u c s , é v ê q n o s ot a u t r e s , e u r e n t s o i n 
do fa i re a c c o p t o r l o u r r o n t r é o e n g r â c e , o o m m e 
u n e c o n d i t i o n e x p r e s s e do l e u r s o u m i s s i o n j 
ot, a inBi q u ' i l a d v i e n t t o u j o u r s o n c e s s o r t e s do 
c a b a l e s , l a c o l è r e d u v a i n q u e u r t o m b a s u r l e s 
c o u p a b l e s de s e c o n d r a n g . V o t r e pè ro f u t 
e n v e l o p p é d a n s la d i s g r â c e q u e l a p l u p a r t d e s 
s o i g n e u r s do s a c o n d i t i o n a v a l e n t e n c o u r u e , e t 
o b l i g e de q u i t t e r la c o u r a v e c s a f e m m e , e n 
1662 , p o u r s ' en a l l e r h a b i t e r l o u r c h â t e a u de 
KergHleo, 

— J o mo s o u v i e n s do v o y a g e , I n t e r r o m p i t 
J e a n n e , r é v e u s o . J ' a v a i s a l o r s n e u f a n s , et 
m o n p è r o e n p a s s a n t p a r N a n t e s , me l a i s s a 
d a n s u n c o u v e n t p o n r y f a i r e m o n é d u c a t i o n . 
L e c h â t e a u de K o r g a l e o n ' é t a n t é l o i g n é q u e d e 
q u e l q u e s H o u e s , i l é t a i t f a c i l e à m a m i r e do 
v e n i r m 'y v i s i t e r e o u v o n t . H é l a s 1 j e n ' e u d e ­

v a i s s o r t i r , q u e l q u e s a n n é e s p l u s t a r d , q u e s o u s 
d e b i e n t r i s t e s c i r c o n s t a n c e s ! 

L e front d e l a j e u n e fille s ' a s s o m b r i t d e p l u s 
e n p l u s . 

M o r n a c c o n t i n u a . 
" L e c o m t e e t l a c o m t e s s e m e n è r e n t d è s l o r s 

u n e v i e a s sea r e t i r é e ; l u i , c h a s s a n t t o u t l e j o u r 
e n l a s e u l e c o m p a g n i e d ' u n v i e u x s e r v i t e u r , o u 
p a s s a n t d e l o n g u e s h e u r e s s u r l a m e r . A u p i e d 
d e l a fa la i se q u e b a i g n e n t l e s v a g u e s e t q u i 
s u p p o r t e l e s m u r s d u c h â t e a u d e K e r g s l e c , u n e 
p e t i t e e m b a r c a t i o n s e d é t a c h a i t s o u v e n t d e l a 
c ô t e p o u r a l l e r b e r c e r a u l o i n l e c o m t e a v e c s e s 
m é l a n c o l i q u e s r ê v e r i e s . 

" L a c o m t e s s e n e s o r t a i t g u è r e d e s o n a p p a r ­
t e m e n t o d s a c a m é r i s t e , J u l i a , f a i s a i t p r e s q u e 
t o u t e s a s o c i é t é . ( 1 ) 

" C o m m e le c o m t e e t s a f e m m e n ' é c h a n g e a i e n t 
a v e c l a n o b l e s s e d u v o i s i n s go q u e l e s v i s i t e s 
o b l i g a t o i r e s e t q u e l ' o n c o n n a i s s a i t l e g e n r e 
d e v i e q u ' i l s m e n a i e n t t o u s d e u x , o n p r i t l e u r 
t a c i t u r n i t é p o u r d u d é d a i n , e t t o u s l e s h o b e ­
r e a u x d e s e n v i r o n s , a f in d e s ' e n v e n g e r , s e 
m i r e n t à d é n i g r e r h a u t e m e n t l e u r s i l l u . t r o s 
v o i s i n s d o K e r g a l c c . L e s c o m m e n t a i r e s u n o 
fois p a r t i s a l l è r e n t b o n t r a i n , e t , à l ' a i d e d e s 
r u m e u r s q u i é t a i e n t v e n u e s d o P a r i s , v o s p a ­
r e n t s p a s s è r e n t b i e n t ô t p o u r fa i re u n fo r t m a u ­
v a i s m é n a g e . C e q u i é t a i t f a u x . C a r erifin, s i 
l a d i f f é rence d e l e u r h u m e u r e m p ê c h a i t l e 
c o m t o e t sa f e m m e d e s y m p a t h i s e r , i l s a v a i e n t 
t o u s d e u x t r o p d o t a c t e t d e s a v o i r - v i v r e p o u r 
so c a u s e r d ' i n u t i l e s d é s a g r é m e n t s . 

" S i x a n n é e s s ' é c o u l è r e n t a i n s i , s a n s a p p o r t e r 
d o c h a n g e m e n t s d a n s l a v i e d u c o m t e e t d e l a 
c o m t e s s e d e R i c h e c o u r t . 

" U n s o i r d u m o i s d ' a v r i l 1G59, l e c o m t o r e n t r a 
fo r t p â l e a u c h â t e a u . I l é t a i t s o r t i s e u l p o u r 
a l l e r vo i r , d u h a u t d e l a f a i a i so , l o s o l e i l s e 
c o u c h e r d a n s l a m e r . E n r e v e n a n t p a r u n e 
a l l é e d u p a r c q u i s é p a r a i t l e c h â t e a u d e l a 
c ô t e , u n c o u p d e f e u a v a i t é c l a t é s o u d a i n d a n s 
l a s o l i t u d e d u b o i s e t l o s i l e n c o d u s o i r , e t u n e 
b a l l e é t a i t v o n u o c o u p e r l a p l u m e d o s o n c h a -
p o a u . 

" L o c o m t e q u i n e s e c o n n a i s s a i t p a s d ' e n n e ­
m i s , c r u t q u e c e d e v a i t ê t r e l a b a l l e é g a r é e d e 
q u e l q u e b r a c o n n i e r e t d è s l e l « n d e m a i n n ' y 
p e n s a p l u s . 

" Q u o l q u o s j o u r s a p r è s , v o t r e p è r e a y a n t v o u l u 
s ' a v e n t u r e r s u r l a m e r , s o n e m b a r c a t i o n s o m b r a 
à q u e l q u e s b r a s s e s d e l a c ô t e . L e c o m t e é t a i t 
b o n n a g e u r e t p u t g a g n e r a i s é m e n t l e r i v a g e . 
A l a m a r é e b a s s e , o n r e t r o u v a l ' e m b a r c a t i o n 
q u i s ' é t a i t e n f o n c é e d r o i t s o u s l a v a g u e . O n e x ­
a m i n a l a c h a l o u p e a f i n do v o i r q u e l l e a v a i t 
p u Ê t r e l a c a u s e d e c e t a c c i d e n t , e t l ' o n s ' a p e r ­
ç u t q u ' u n t r o u d o t a r r i è r e a v a i t é t é f r a î c h e m e n t 
p o r c é s o u s l a l i g n e d e flottaison. C e t t e fois , 
l ' i n t e n t i o n p e r f i d o d ' u n e n n e m i é t a i t é v i d e n t e , 
e t l e c o m t e c o m p r i t q u ' o n e n v o u l a i t à s e s 
j o u r s . 

" I m m é d i a t e m e n t , i l fit, à l a t ê t e d e s e s g e n s , 
u n e b a t t u e d a n s s o n d o m a i n e . M a i s à l ' e x c e p ­
t i o n d e q u e l q u e c e r f d i x c o r s , d e d e u x s a n ­
g l i e r s solitaires e t d ' u n v i e u x l o u p à t ê t e g r i s e , 

(1) L&oomtosse q u i a v a i t iié a t t a c h é e à l a o o ' i r 
d ' A n n e - d ' A u t r i o h a p o u v a i t a p p e l e r s a f e m m e de 
ohambro oamériete qu i e s t le nom q u e les f emmes 
espagnoles d e q u a l i t é d o n n e n t a l eu r s s u i v a n t e s . 
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fauves qu 'on força de sortir d e leurs tanières, 
on ne découvri t aucun indice de la présence 
d 'an malfaiteur. 

" Le comte fa t obligé, l e lendemain, d'aller 
passer u n e couple de jours à Nantes pour ret i­
rer que lque argent de chez son notaire. 

" Le soir du départ de son mari , la comtesse 
était assise dans l 'enfoncement d 'une fenêtre, 
assez profond pour former une chambre à lu i 
seul. Du haut de la tourelle ou é ta i t situé son 
appar tement , e l le dominait les arbres du parc 
e t regardai t t r is tement tomber la nui t sur i 'o-
céan. 

" De noirs nuages voilaient l 'horizon. Le ven t 
soufflait du large et chassait vers la côte de 
grosses vagues qui venaient se briser sur les 
rochers avec des plaintes a t t r is tantes . 

" P e u à peu les nuées sinistres se confondant 
avec les ténèbres, une nui t sépulcralo s'étendit 
sur la mer dont la grande voix s'élevait m u ­
gissante e t terrible du fond de l 'obscurité. 

"A l ' intérieur du château régnai t le plus com­
plet si lence. Assise sur un tabouret, à quelquo 
distance île sa maîtresse, Jul ie , sa suivante , 
regardait rêveuse et comme effrayée les lueurs 
rouge&tres qui partaient do l'immense cho-
minée où flambait la moit ié d 'un arbre, e t 
dansaient fantastiques ot solennelles, comme 
les espri ts des anciens preux de Kergalec, sur 
les hautes boiseries de chêne noircies par la 
poussière des siècles. 

'* Depuis plus d'uno heure, madame do Riche-
court, dominée par lo funèbre aspect de cotte 
nuit orageuse, n'avait échangé aucune parole 
avec sa camériste . Maintenant que la nuit lu i 
cachait la mer, elle prêtait uuo oreille inquiète 
au bruit du ven t dans les grands arbres dont 
les t roncs noueux gémissaient sous la rafale, 
aux pieds du vieux donjon. Le froissement 
des branches dépouillées de leurs feuilles, 
montai t jusqu 'au faîto de la tourelle, sinistre» 
comme lo cliquetis dos os de squelet tes. 

" Soudain la flamme d'un vaste éclair déchira 
l'horizon en i l luminant d'uno éblouissante lu­
mière l ' immense étendue des flots tourmentés, 
la sombre dentelure des foluiscs, lo fouilli des 
arbres du parc ot la haute tour carrée du centre 
du manoir qui s'ébranla sous un éclatant coup 
de tonnerre dont le dernier grondement s 'en 
fut s'éteindre dans les soutorrains du château. 

" Les deux femmes se signeront, tandis que la 
pluie s 'abattait par torrents sur la k i t u r e . 

" —Voici l'orage, prions I di t la comtesse. 
" L a camériste se rapprocha do sa maîtresse e t 

toutes deux, la figure perdue dans leurs mains 
commencèrent à haute voix une longue prière. 

• L e v a n t redoublait. Les girouettes rouillées 
criaient e t tournaient affolées sur les toits qui 
craquaient sous l'effort de la tourmente . 

" An milieu de tous ces bruitB tumultueux, la 
camériste crut entendre, comme le gr incement 
d'une clef dans la Berruro d 'une porte depuis 
longtemps condamnée, dans un coin sombre de 
la chambre . 

u —Bah ! j e me trompe, ponsa-t-elle après un 
instant d e réflexion. Cette porte ne s'ouvre 
jamais. Ce sont les girouettes qui se plai­
gnent la-haut sur leur t ige de fer. 

" Eblouie par les éclairs, elle remi t entre ses 
mains sa tê te qui s'était un ins tan t relevée 

pour prêter a t tent ion au bruit, et cont inua do 
répondre aux prières de sa maltresse. 

" L e vacarme de la tempête qui augmenta i t 
à chaque ins tant de fureur, les empêcha d'en­
tendre un second grincement de fer. C'était 
celui d'une porte roulant sur ses gonds oxidés 
par le temps, le défaut d'usage et l 'humidité. 

" Si les deux femmes n'avalent pas formé les 
yeux, elles auraient vu sang doute une porte 
dérobée B'ouvrir lentement daus la pénombre 
pour laisser passer un homme qui, après avoir 
écouté et regardé dans l 'enfoncement de la 
fenêtre oh se tenaient la comtesse e t sa sui­
vante, traversa toute la pièces à pas furtifg et 
s'en alla verrouiller la porto d 'entrée ordi­
naire . 

" Le bruit dos verrous e t de la clef frappa 
pourtant l'oreille dos deux femmes qui so le­
vèrent en même t emps et pousseront un cri 
d'effroi on voyant un homme masqué s'élancer 
au devant d'elles, un poignard à la main ." 

—Oh I mon Diou ! s'écria Jeanne en saisis­
sant éperdue, les mains de Mornac, dites-moi 
bien vite que co n'était pas lui ? 

—Qui, lui ? fit Mornac frappé do la 
terreur convulsive, effrayante, qui tordai t tous 
les membres do la jeune fille. 

— M o n . . . . p è r e . . . . I balbutia J eanne t rem­
blante , dont lo regard levé au ciel Bombla de­
mander pardon a quelquo absout. 

—Votre père I s'écria Mornac. Mais, ma 
panvro Jeanne, quoi atroce soupçon ! . . . . Qui 
jamais a pu faire naîtra en vous une tello pen­
sée ? C'est affreux 1 

— A h ! co n 'étai t pas l u i ! Co n 'étai t pas 
vrai ! éclata mademoiselle do Bichocourt ou se 
je tan t a, genoux. Mord, mon Dieu ! merci I 
fit vous, cher bon père, pardon, mi l l e fois par­
don à votre trop crédule enfant ! 

—Mais en vérité, ma chère Jeanne , j e ne 
comprends pas que personne ait été assca s tu-
pido ou méprisable pour vous avoir laissé en­
trevoir IOB soupçons aussi atroces qu'injustes 
qui planèrent sur lo comte de llichecotirt après 
cet te funeste nui t . 

—Vilarrae I c'est Viiarmo lui -même qui mo 
dit, un jour où j e refusais do l 'épouser, il y a 
deux ans, que mon père étstit 

—Oh ! le monstre ! qu'il soit maudi t I cria 
Mornac. Ecoutez p la tô t la fin d e cotte horri­
b le histoire. 

Ici , Jeanne et le chevalier crurent entendre 
quelque bruit à la porte du ouigouaru. Mornac 
a l la écarter la port ière de peau de loup e t re­
garda au dehors. La nui t était sombre. I l 
sortit, fit le tour de la cabane et n e v i t per­
sonne. I l est vrai quo les ouigouams étaient 
si rapprochés quo c'était chose facile que d e so 
glisser et de se cacher près des cabanes avoisl-
nantes . 

Le chevalier re tourna vers sa cousine e t 
s'efforça de la rassurer. 

J e suis certaine qu'il était là et nous 
écoutai t ! di t J eanne . 

— T a n t mieux 1 II saura que j e l e connais 
e t que je veille sur vous ! 

—Mais s'il a l la i t vous tuer ! . . , . 
—Bah ! cadedis I il a déjà essayé et n 'a pu 

réussir. Nous avons le poignet aussi solide 
pour nos ennemis que pour ceux qui nous sont 
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clicrs 1 Mais jo finis ce r6cit que vous avez 
«x ipé . 

• 'L 'homme masqué bondit au-devant deB deux 
femmes, leur barra le passage, garrotta et bâil­
lonna la camériste en un tour de main, après 
l'avoir menacée do l'égorger si elle jetait un 
cri. Puis s'approchaut do la comtesse qui 
avait reculé jusqu'à la fenêtre ot grelottait do 
terreusf'l 'homme arracha son masque et s'é­
cria : 

« Me roconnaisscz-vouB, madame de Kiche-
court ? 

Un éclair livide, qui brûla les carreaux do 
vitre, t jmba en ploin sur la face pâle du baron 
de Vilarmo. 

" La comtesse tremblait tollement qu'el le 
n'aurait jamais pu proférer une parole. 

" Oui, vous le reconnaissez, n'est-ce pas, 
cet homme que non-seulement conteute de 
repousser, vous avez autrefois accablé de vos 
superbes dédains ; cet liomtno que son trop 
heureux rival blessa d'uu coup presque mor­
tel, quo ique jours avant votre mariage ; cet 
homnio qui après avoir parcouru le monde 
pour tacher de vous oublier, a traîné par 
tout le globe le fou do l'amour et de la 
Indue qui lui rongeait le cœurl Oui, mo 
voici, madame la comtesse, tcrriblo comme 
l.i vengeance, inexorable comme la mort ! 
Car, vous niiez mourir comtesso de Bich 
co irt I 1) : vous, maintenant que avez appar­
tenue à un b ommo que j 'exècre, jo no veux rien 
autre chose que la vie . J'ai appris avec jo ie 
que vous n'élicis pas hcurouBo avec co beau 
mignon de cour que vous in'avtz préféré dans 
l i temps. Mais coninio i l est trop genti l­
homme pour vous r mire vralnvnt nialhou-

i use, vous ne souffres! pas assez au gré do mes 
dlwir.i I Je veux vous sentir frissonner BOUS 
m » main dans les convulsions do l'agonie 1 
Q i;iut au comte, votre époux trois fois maudit, 
ii aura son tour. Al lons I madame, recom-
ni»:niez-vous à Dieu! 

1 1 I I est une chose que les nobles femmes os-
tlinout plus clnr que la vie, c'est leur hon­
neur. L a comtesse voyant que le sien ne 
courait aucun danger, s'agenouilla et pria. L e s 
illlus des preux savent mourir. 

Vilarmo contempla un instant cette pale 
figure de f jmme tour à tour éclairée par les 
lueurs incessantes du feu et les éclairs inter-
mittants du dehors. I l grimaça un sourire de 
démon. I l bondit sur sa vict ime, l 'enleva, la 
j «ta Bur un Ut, saisit un oreiller, l'appuya sur 
le visage do la comtesso et pesa dessus de tout 
Son poids, pour étouffer l'infortunée. 

" A la clarté du brasier et des éclairs, la ca-
vn'rUto éperdue vi t lo pauvre corps de la com­
tesse se tordre sur son l i t on d'effroyables con­
vulsions. E l le poussa quelques ruuques san­
glots S O U B cet horrible oreiller, ses mombres 
palpitèrent dans un suprême effort et co fut 
tout. 

" Longtemps Vilnnuo roeta courbé, hideux, 
sur l'oreiller, épiant chacun d e» derniers fris, 
sonuomontj de sa victime. Quand il fut bien sûr 
qu'elle était morte, il alluma un flambeau, re­
garda, s itisfait, la figure bleuie de la trépassée 
et s'avança du côté de la camériste." 

— A l i I mon Dieu, fit mademoiselle de Riche-

court qui étendit les bras et «"affaissa éva­
nouie. 

Mornac et la Perdrix-Blanche qui avait re­
marqué, sans y rien comprendre, l ' émot ion que 
lo récit du chevalier produisait Bur la jeune 
fille, s'empressèrent de lui prodiguer leurs 
soins. 

Jeanne reprit bientôt connaissance. 
—Je savais bien, di t Mornac à mademoiselle 

de ltichecourt, que vous ne pourriez pas sup­
porter l 'émotion d'une aussi horrible histoire. 
Mais aussi, pourquoi avez-vous tant insisté? 

L a jeune fille ne put répondre et se mi t à 
pleurer. 

Quand ses larmes l'eurent un peu soulagée, t 
elle supplia tel lement Mornac de terminer son 
récit, qu'il ne put s'y refuser. D'ailleurs ce qui 
lut restait à dire était moins pénible que c e . 
qui précédait. 

<•' Vilarme s'approcha donc de la camériste 
et lui dit : 

" —Maintenant, ma belle suivante, a nous 
deux. Ecoute-moi. Si tu me veux jurer sur 
lo Christ que tu vas Buivre en tous points mes 
instructions, je vais te faire grâce. 

" I l alla décrocher un crucifix qui pendait au 
mur, délia les mains de la camériste, lui ôta le 
bâillon qui étouffait sa vo ix et lui d i t : 

" — Fais serment de répéter à tous, partout 
et toujours que, pendant que tu dormais dans 
l'antichambre de ta maîtresse, selon tacoutume, 
colle-cl est morte, sans doute, d'un coup de 
eang ; qu'effrayée par le bruit de l'orage, tu es 
entrée au milieu de la nuit chez la comtesse 
et que tu l'as trouvée sans v ie . 

" Comme la pauvre fille hésitait, Vilarmo 
lova son poignard. 

" —Jo le jure I s'écria-t-el le, terrifiée. 
" — A mon tour, reprit froidement Vi larme, 

jo te jnro que si jamais un seul mot des événe­
ments de cette nuit eort de tes lèvres, tu mour­
ras do ma main l Fussé-je sur le banc des ao-
cusôs que j ' irais te poignarder en face de mes 
juges. Je te le juro sur lo Dieu mort on croixl 

" I l délia les pieds de la suivante, enleva les 
cordes dont i l l 'avait garottée et disparut. ( 1 ) 

" L e lendemain le comte, en arrivant à Ker-
galec, apprit la mort de sa femme. I l s'en 
montra fort affecté et pleura longtemps auprès 
de la morte. Comme j 'étais en garnison à La 
Rochel le , il m'envoya une lettre de faire part 
me priant d'assister aux funérailles de la com­
tesse. Je n'eus pas l'honneur de vous y voir." 

—Hélas I j 'é tais malade, dit mademoiselle 
du ltichecourt, et les médecins avaient défendu 
de mo laisser sortir. Je n'appris la p«scte cruelle 

(1) A quelque lecteur, le réoit de eot horrible 
meurtre semblera peut-être d'abord disparate et 
choquant, dans oe tableau ou nous avons Uohé de 
poindre la vio civilisée a oôté de la vie sauvage. 
Mais en y réfléchissant davantage, on verra que 
j 'ai voulu montrer à oôté do la barbarie des Iro-
quois, que notre oivilisation rolative n'a pu étouffer 
entièrement, obez les peuples réunis on société, ce 
Bonne do oruauté qui existe dans l'homme; et que 
le siècle qui produisit la Brinvilliers, empoison­
neuse do trop oélisbro mémoire, exécutée on 1676 
pour avoir successivement tué son père, ses deux 
frères et sa sœur, pouvait bien aussi donner naia-
sauoo à un Vilarme. A oo sujet notre civilisa­
tion progressive du dix-neuvième sièolo ne doit pas 
êtro plus fière d'une époque toute remplie du nom 
do xropraan. 
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que je venais fie faire que lorsque je fus 
complètement rétablie, plusieurs jours après 
la sépulture de ma pauvre mère. Ce fui mon 
père lui-même qui, les la' mos aux yeux, me 
Tint annoncer cette fatale nouvelle. 

" Je passai quelques jours au château, coa­
ti ma Mor.iac, et retourn 'i ensuite rejoindre 
ma compagnie à La K 'du l l e . Six ou huit 
mois plus tard, je r e ç u du comte une lettre 
q l'un do ses serviteurs me vint apporter à 
franc-étrier. Mo i oncle me conjurait de me 
vendre eu to ite hà e auprès de lui. Ja sollici­
tai un c o n t c irigé d'absence, je fautai en selle, 
et quelques heures plus tard le galop da mon 
cheval résonnait daus l'avenue du châleau de 
1£ rjraleo, 

'• J ; trouvai le rom'e i. écrire son testament. 
I l m'en fit lui-même la remarque. 
^ "—Si vous me voyez aussi sérieusement oc-
c ipè, me dit-il, c'est que j.) me bats en duel 
déniai u malin JJ vous ai fait demander pour 
me serur de témoin. 

'•'—Mais avec qui vous battez-vous. 
«—Avec le baron de Vilarme. 
«—M'est-il permis de voua en domander la 

raison ? 
"—'J'est tellement horrible, mon pauvre ami, 

me dit le comte en comprimant un sanglot 
que io ne sais comment m'y prendre pour vous 
10 répéter. A utant vaut pourtant vous le dire 
sans périphrase ; ce sera moins long. Hier, 
dans uue chasse où je me trouvais avec quel­
ques gentilshommes du voisinage, le barou de 
Vilarme laissa à entendre que je paraissais 
ni'être consolé bien vite de ia mort dé ma 
l'jmme. Jï lui fis remarquer l'inconvenance 
do ses paroles. I l répliqua qu'il y avait des 
propos bien plus inconvenants encore qui cir­
culaient sur mon compte. Je lui criai de ré­
tracter ses paroles ou de s'expliquer. Poussé 
à bout, i l me dit que l'on m'accusait d'avoir... 
étranglé ma fjrnmel Oh! n'est-ce pas que 
c'est atroce I Cet homme qui fut autrefois mon 
rival n'a j ima i spu me pardonner d'avoir eu 
les préférences de la comtesse. Je lui jetai 
mon gant de chasse à la figure et nous nous 
battons & mort demain m itin." 

" Vous comprenez, ma chère cousine, toute 
l'infernale méchanceté de Vilarme. Non con­
tent d'avoir assassiné voire mère, il voulait 
perdre le comte de réputation et le flétrir à tout 
jamais du sceau d'une accusation infâme. I l 
savait la froideur qui existait depuis plusieurs 
années entre vos parents, ainsi que la jalousie 
que leur portaient les hobereaux du voisinage, 
et s'était dit, sans doute, que l'accusation dont 
11 chargeait votre père prendrait de fortes ra­
cines dans un tel terrain. 

—Mais, s'écria Jeanne, c'est un démon in­
carné que cet homme ! 

—C'est un beau spéoimen de scélérat. Mais 
pour être l'esprit malin, je ne le crois pas. Si 
vous aviez voulu me laisser le provoquer, i l y 
aurait plusieurs semaines que j'en aurais purgé 
la terre. 

» Le lendemain matin nous traversâmes l e 
parc, suivis seulement d'un vieux serviteur de 
confiance et d'un chirurgien des environs qui 
donnait depuis îongtvUips ses soins a. la fa­
mille. 

" C (tait une brumeuse et froids matinée de 
décembre. Nous descendîmes sur le bord de 
la mer, a l'endroit choisi pour la rencontre. 

" La mer grise, fouettée par le vent du nord, 
se ruait en hurlant sur les sombreB crans de la 
côte. Q jolques mouettes, aussi matinales 
que nous, battaient lourdement de l'aile en ra-
saut les flots, et, luttaut contre la brise, je­
taient leur cris rauques au vent. Un ciel 
morne et b i s pesait sur l'océan et semblait 
écraser la falaise qui surplombait, à plus de 
cent pieds do hauteur, la grève ou nous étions. 
Ce lieu triste, désolé, était bien choisi pour y 
mourir sans regretter l'existence. Car il semble 
qu'il en doit plus coûter de quitter la vie par 
un beau soleil et dans une prairie émaillée de 
fljurs, que dans un endroit sauvage et sous un 
ciel toruo d'hiver. 

" Nous élious les premiers arrivés. 
" Durant un bon quart d'heure nous atten­

dîmes. Le comte était calme et se promenait 
de long en large avec moi, afin d'entretenir la 
circulation, car l'air était très-vif. 

"—lion cher noveu, me dit-il tout à coup, 
prometiez-moi de remplir mes dernières volon­
tés, si je suis tué. Je vous fais mon exécuteur 
testamentaire. Après l'horrible accusation qui 
est cause de ce duel, je n'oserais jamais vous 
prier de vous marier avec ma fille ; mais au 
moins promettez-moi de la protéger." 

" Je vous avouerai, ma cousino, que l'idée d'é­
pouser une petite pensionnaire de couvent, que 
je ne connaissais que pour l'avoir vue lors­
qu'elle n'avait encore que trois ou quatre ans;» 
me souriait fort pou. Joint à cela que j'avais 
alors la plus grande répulsion pour le mariage. 

—Ah 1 fit Jeanne, et maintenant ? 
—Maintenant, ma biou-aiinôé cousine, fit 

Mornac en mettant un genou en terre et en es­
sayant de baiser la main de "mademoiselle de 
Biehecourt, je voua assure que mes dispositions 
sont tout à fait opposées. 

—C'est fort heureuir pour vous, dit Jeanne 
avec ironie, en lui retirant sa main. Que_répon-
dites-vous à mon père î 

—Que je lui jurais de toujours vous considé­
rer comme ma sœur. Veuillez bien remarquer 
que par la je n'entendais nullement exclure de 
mon cœur tout sentiment plus tendre. Seule­
ment, j e . . . . m e réservais de réfléchir et de 
vous voir auparavant. 

—Vous êtes fort galant, en vérité. Veuilles 
poursuivre. 

" Le baron de Vilarme arriva, euivi du che­
valier de Kergarouët, son témoin. On mesura 
les épées, les combattants mirent justaucorps 
et pourpoint bas, et, sur le signal que nous en 
donnâmes, commença le plus furieux des com­
bats singuliers auxquels j'ai jamais assisté. 

« Le comte et le baron étaient à pau près d'é­
gale force à l'escrime. Pendant plusieurs mi­
nutes leurs épées, toujours prêtes a la parade, 
tournoyèrent sans relâche avec d'innombrables 
cliquetis. 

" Après plusieurs feintes inutiles. Vilarme 
ayant voulu lier le fer de son adversaire, celui-
ci dégagea vivement sa lame, se fendit à fond, 
et d'un coup droit en prime, blessa le baron a 
la poitrine, Vilarme prompt comme l'éclair, 
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dont jo ne pouvais deviner l ' impor tance , je mo 
laissai entraîner dans le tourbi l lon des plaisirs . 
J 'en devais être cruel lement pun ie . J e connus 
ce Vilarme aussitôt après son ar r ivée . Remar­
quez bien que non seulement j e n e l'avais ' 
jamais vu en France , mais que j ama i s même je 
ne l'avais entendu nommer j ceux qu i m'en­
touraient là-bas e t qui le connaissaient,^ 
ayant le p lus grand intérêt à n e m'en 
point parler. A peine fût-il & Québec qu'il 
me fit une cour assidue. J e le t rouvais si 
vieux, si laid et si désagréable q u e je fini» 
par lui dire, un jour que n o u s étions 
seuls chez Mme Guillot, qu ' i l deva i t bien sl$» 
percevoir qu'i l perdai t son t emps auprès de moi 
et qu'il m'obsédait. Oh I si vous av iez vu le 
regard foudroyant qu ' i l me lança. I l m e serra 
lo poignet avec raga et me dit sourdemen t à 
l'oreilïo quo si je refusais de l 'épouser, i l publie­
rait dans le pays quo mon père avai t assassiné 
ma raèro, e t qu'ainsi la mémoire de mon père 
serait souillée. Vous pouvez vous figurerdans 
quel état ces effroyables paroles m e plongèrent. 
Depuis ce jour, le monstre m e suiv i t partout 
on me menaçant tout bas. II y avai t plus d'un 
an que durai t cette sourde persécut ion qui au-
rait fini par me tuer, lorsque vous êtes arrivé. 

—Quel être abominable ! s'écria Mornaç, 
Avoir assassiné la mère,—causé la mor t du 
père, et vouloir encore épouser l a fille 1 c'est 
bien la plus horrible vengeance qu ' i l es tposs i -
bio d'imaginer. 

—Et, Dieu seul sait les souffrances que le. 
misérable me r é s e r v a i t . . . , I Mais vous no j . 
m'avez pas di t , chevalier, commen t vous par­
vîntes a savoir que Vilarme éta i t l 'auteur de 
l'assassinat de ma malheureuse mère , meurtre 
dont la seule caméristc fut témoin . 

—Ah I voici, c'est toute une h is to i re . Lors 
du mariage de Marie-Thérèse d 'Espagne avec 
notro jeune roi, en 1G60, ma compagn ie faisait 
partio de l'escorte qui avai t é té chercher la 
royale épousée a la frontière. C o m m e nous 
entrions dans Paris e t qu'il nous fallait défiler 
lontomnnt, vu la foule immense qui encombrai t 
los rues, jo remarquai une j e u n e femme, fort 
pâle, qui avai t fait des efforts inouis pour fen­
dre la foule afin d'arriver j u squ ' au cortège 
royal. A-peine eut-elle percé ju squ ' au premier 
rang quo, au risque de se faire broyer sous les 
pieds des chevaux, elle s 'approcha d e moi en 
me tendant u n billet . E tonné j e m e penchai 
sur lo cou do ma monture e t saisit l a missive. 
La Jeune femme dont la figure n e m'étai t pas 
inconnue, rentra dans la foule groui l lan te e t 
disparut. 

* " Dès quo je pus prendre connaissance de cette 
lettro, je lus : " Pour l 'amour de Dieu I rendez-
" vous ce soir à la maison des Trois-Pittokt^ 
" rue Travorsière. U n e personne désire ardem-
"mon t vous y voir." ( l ) 

(1) Avant le numérotage qui ne remonte pas adt 
aeli dudU-huHièmesièolo.Ia plupart des maisons d » 
Pana étaient désignées par des enseignes» 

" La nom do la rue Travorsière lui venait de ce 
qu'ollo passait il l'endroit même ou la puoeile d'Or? 
Uma, qui sondait aveo sa lanoo l'eau du fossé dan» 
1 espoir d» passer jusqu'au mur aveo les troupes 
de Charles V I I , eut les doux ouisses peroées d'an 
trait d'arbalète." CuHoritét de l'Histoire du PïewB 
l'arw, par le bibliophile Jaoob. (Paul Lacroix.) 

rlpcf par un coup do M o n d e qui a t te igni t 
u ^ H B t e e n bMd» 1» cinquième côte. 
' ^ d . a * l d v o r . . i r e e ainsi touchés ne rom-
p l j r t p i ï n n . « m e l l e et retombèrent a l m n -
{aSwJnVen K«rdo, l e . yeux comme rivés à la 
noiato «nsaoKtantée de leur» armes. 
P 1f»LStaqiMlq«- 1***°»*<* « iv i r en t , i ls 
M touchèrent encore a plusieurs reprises. On 
Znit bien qn '«* ne se donnaient presque p ins 
ta rwtao do I«rer, et qu 'animés par la vue du 
l l o g d e l'un et de l 'autre, tous deux ne son­
n a i e n t plu» qu 'à tuer son ennemi. 
* « Lo combat durait depuis vingt minutes e t 
leurs bras lassés et affaiblis par la perte du 
•uut arr ivaient plu» lentement à la parade e t 
a U rlpost«, quand, par un vigoureux coup 
fouetté, l'épéo du comto de Richecourt écarta 
en tierce la lame du baron e t s'enfonça dans sa 
poitrine. Vilarmo grlèvomont atteint chan­
cela; mai» avant de s'abattre, il eut encore la 
force de porter une vigoureuse botte on quinte 
» M. do ttlcliecourt qui en out la cuisse percéo 

10 par t en part, 
« Tous les doux, hors do combat, tombèrent 

en même temps. 
«—Sois maudit I s'écria Vllarme en crachant 

une gorgée de sang. 
"—Dieu vous ^pardonne, baron, répondit M. 

de Ricbocourt. 
% " Tandis quo nous transportions le comte au 

château, U. do Korgaroutit emmenait Vilarmo 
évanoui. 

* Votre père n'avait aucune blessure mortelle, 
et lorsque je la quittai, quelques jours après, il 
était en lionne vole de guérison. Hélas I jo no 
devais plus io revoir. A peine étais-jo do re­
tour & Lailochelle que la compagnio, dans la­
quelle j 'étais guidon, reçut l'ordre do s 'en al ler 
Immédiatement a l'aria. J e fus bien surpris 
d 'apprendre quelques mois plus tard, quo votre 
père avait «uli(temonfc,quittu la Franco avec 
vous, et sans dire à personne on. vous alliez." 

— E u effet ce départ fut des plus subits. 
Mon père qui m'avait fait sortir du couvent 
pour prendra soin de lui e t le consoler, mo dit 
nn soir do me préparer à laisser le châ­
teau et le pays «W* lo lendemain. Il me don­
na pour raison qu'un gent i lhomme avec lequel 
11 s'était battu, menaçait do mourir. Mon père 
avait g r sndpeur d'être inquiété. 

—Oui, ce paurro comte, qui so trouvait as-
•M mai avec Masarln depuis les troubles de la 
F rond a, craignait sans doute d'être accusé d 'un 
double meur t re ; d'aulant plus quo Vilarmo 
avait do l'inlluonco auprès du Masarin. Vintes-
vous directement au Canada? 

—Ko droite ligue. Un vaisseau qui faisait 
voile de talloclmlle nous reçut à son bord. 
Mais la traversée fut si longue et difficile quo 
mon malheureux père qui n'était pas oncore 
parfaitement rétabli, vit ses blctasurcs se rou­
vrir pour ne pins se refermer. Quelques mois 
ftpro* son arrivée à Québec, Il on mourut, ajouta 
Jeanne les yeux humides do larmes. Sur son 
lit do mort, U mo recommanda de mener uno 
vte Mi rée et d'éviter la rencontre des por-
• a u n e s q u i seraient récominent arrivées do 
Franc». Après avoir passé deux années au 
couvent de» Uraulines. je sortis dans le monde, 
«t oublieuse des conseils do mon pauvre père 
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—Je croyais déjà à quelque bonne fortune.. 
—Je me doutais que TOUS allies le dire, in­

terrompit mademoiselle de Bichecourt. 
Mornac M mordit les lèvres, 

, —J'avoue, continua-t-il que ce fut ma pre­
mière pensée. Mats la fin du billet me dé­
trompa tout aussitôt. 

" i l s'agit de l'honneur et de la vie, peut-être, 
« de personnes qui vous sont chères." 

« Aussitôt que je fus libre, j'a-courua à l'en­
droit indiqué. Quand je me fus nommé, on 
me conduisit auprès de la jeune femme qui 
m'avait remis le billet. 

Je la trouvai au lit, exténuée. Elle avait 
l'atr d'une personne mourante. 

—Vous êtes bien monsieur le chevalier du 
Portail de Momac î me dit-elle. 

—Certainement, madame. Mais, moi, bien 
que j'aie déjà eu l'honneur de vous rencontrer 
quelque part, je ne me remets pas votre nom. 

—Vous m'avez vue deux fois au châ­
teau de Kergalec : U première lors des funé­
railles do la comtesse de liiehecourt, et la se­
conde quand vous avez passé quelques jours au 
manoir, après le duel do M. le comte avec le 
baron de Vilaime. J'étais la camériste de 
madame, dont Dieu veuille avoir l'âme en sa 
gainto garde. 

—Auriez-vous des nouvelles du comte et de 
saillie? demandai-je vivement. 

—Non, hélas I Jo vous ai fait vonir, Mon­
sieur, afin de vous faire les confidences les plus 
étranges, et les plus effrayantes révélations 
auxquelles vous puissiez vous attendre, 

" Après s'être recueillie, elle me raconta la 
sombre histoire que vous savez, et me dit en 
terminant : 

" —Les poignantes émotions par lesquelles je 
passai pendant la nuit du meurtre, la responsa­
bilité du terrible secret que j'avais à garder, 
les malheurs dont je fus ensuite témoin, le 
duel du comte avec Vilarme et dont j'appris la 
cause, l'exil de mon malheureux maitre et de 
sa fille, ont miné ma santé. En moins d'une 
année, j'ai vu ma vie s'en aller graduellement. 
Me voyant condamnée, n'ayant plus a craindre 
que Dieu devant qui je vais bientôt paraître, 
j ai résolu de faire ces révélations avant que 
de mourir ; et comme vous Êtes lo seul proche 
parent que je connaisse à la famille do Riche-
court, j'ai voulu vous rendre lo dépositaire du 
secret qui rend toute une famille malheureuse. 
Seulement, comme je n'ai que peu de jours 4 
vivcoje vous prie de ne point divulguer à per-
sonnoTavant ma mort, (à moins que des rai­
sons graves ne vous y contraignent) les confi­
dences que jo viong de vous faire. Quand jo 
ne Berai plus, ajouta-t-elle en tirant un papier 
do dessous sou oreil'.or, voici qui témoignera 
piitout de la culpabilité do Vilarme. Tout lo 
récit du meurtre est écrit et signé de ma propre 
uiaiu. 

J'Je revis cette femme encore une fois avant 
sa mort qui arriva six mois après. 

—Et ce témoignage écrit, l'avez-vous en­
core ? demanda Jeanne avec anxiété. 

t—11 ne m'a jamais quitté j u»qu'a mon arrivée 
au Canada où je suis venu et pour refaire une 
carrière brisée là-bas par la perte totale 
d'une fortune qui n'a jamais été bion considé­

rable, et pour tacher de vous retrouver II. le 
oomte et vous. Car la camériste, avant de 
mourir, m'avait laissé à entendre qu'elle vous 
croyait émigrés en Amérique et spécialement 
au Canada. Jo voulais vous emporter ce docu­
ment à U Polnte-a-LauaiUe; mais je l'oubliai 
dans ma valise, a l'auberge du liarll-d'Or, 4 
Québec. Ça été fort heureux, car ai je l'avais 
eu sur moi, ces maudits Sauvages me l'auraient 
enlevé." 

Ici Mornac fat Interrompu par un grand ort 
suivi de coups et d'imprécations qui s'élevèrent 
à la porto de la cabane. 

11 sortit et reconnut Vilarme aux prises 
avec la Corneille, et put se convaincre que 
celle-ci avait surpris son époux écoutant à la 
porte du ouigouam, et qu'elle était tombée sur 
lui à l'improvisto. 

Quand elle eut ontraînè Vilarme sous le do­
micile conjugal qui retentit quelque temps au 
loin de coups et de hurlements, Mornac re­
tourna auprès de sa cousine et lui dit : 

—Vous aviez raison, Vilarme nous écoutait. 
J'ai besoin do ino tenir sur mes gardes. 

—Mou Dieu, chevalier, j'ai une horrible peur 
de cet assassin, et je vous supplie de ne point 
me laisser seule ici avec cette jeune femme. 
Quo ferions-uoin toutes deux, si oe monstre 
allait échapp-r à 11 surveillance de la Corneille 
et se glisser jusqu'à nous. î . . . . 

—Ecoutez, }$ m'en vais aller cher­
cher dos peaux dans la cabano do ma 
mère adoptive, les unes pour me servir de lit, 
les autres afin d'élever entre nous une espèce 
de cloison qui nous fera à chacun nue chambre 
séparée. Jusqu'au retour do Qriffs-d'Oure je cou­
cherai toutes les nuits en travers de la porte 
du ouigouam. De sorte que celui qui voudra 
entrer devra me passer sur le corps. 

—Mer.i, fit Jeanne. Maintenant jo vais vous 
demander un saorifiee. 81 vous me trouvez 
trop exigeante, dites-le moi sans ambages, et 
j'agirai seule. Vous concevez que, placée entre 
le chof iroquols et le meurtrier de ma mère, jo 
n'ai plus de recours qu'en la fuite la plus 
prompte et de soutien qu'on vous. Consonti-
rez-vous, aussitôt que les forcos me aoront ren­
dues, a vous enfuir avec moi T 

—Or ça ! mais vous croyez donc que je m'a-
muBo bien ici, moi? Mail, ma chère Jeanne, Je 
suis a jamais votre esclave. Soulement, il va 
fa]loir attendre quelques jours, car vous ne 
sauriez aller loin dans l'état de faiblesse où 
vous Êtes encore. 

—Laissez-moi faire, dit mademoiselle de Bi­
checourt d'un air déterminé. Dès demain je me 
lèverai pour commencer, avec modération, 
à me préparer à de plus grandcn fttigues. 
Oh I ne craignez rien, jo ne forai point d'in-
prudence. Kutre nous, sachez que j'uiiraia pu 
me lever depuis plusieurs jours. Mais vous 
comprenez que je n'étais \m pressée d'amener 
ma guéiison aux yeux du chef des Iroquois. 

Une heure après, tous deux, séparés plus 
encore par lo respect du gentilhomme que par 
la cloison fragile q u'il avait élevée entre eux, 
s'endormaient, Jeanne pleine d'espérance et 
Mornac grommelant tout bas ? 

—Elle m'a défendu de provoquer Vilarme et 
j'ai promis de lui obéir. Mais le cas où lui me 
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provoquerait n'a pas été prévu. C'est cela, il 
m'insultera demain et je le tuerai ensuite. De 
la sorte JeaDne n'aura rien à dire. 

Sur cette résolution, que nous ne pouvons 
certes point désapprouver, le chevalier fit mine 
de pousser un coup de pointe, son bras engour­
di ne se leva qu'avec peine et retomba pour 
rester immobile près de sa tête ensommeillée. 

CHAPITRE XII I . 
LE DUEl. 

Le lendemain matin, lorsque le chevalier de 
Mornac ouvrit les yeux, il aperçut la figure 
menaçanto du baron de Vilarme qui le regar­
dait par la portière entr'ouverte du ouigouam 
de la Perdrix-Blanche. 

Le bruit qu'avait fait Vilarme en s'appro-

tant avait réveillé le jeune homme. 
Mornac se leva, sortit de la cabane et dit au 

baron : 
—Vous vouliez m'étrangler? 
—Insolent I II faut que l'un de nous deux 

meure I 
—Je n'y ai point d'objection, pourvu que ce 

ne soit pas moi. 
—Oh ! c'en est trop I cria Vilarme. 
—Doucement, monsieur ; plus bas, s'il vous 

plaît ! N'allez pas réveiller celle qui a autant 
besoin de sommeil que d'oubli. Allons causer 
un peu plus loin. 

Vilarme suivit Mornac qui s'arrêta au mi­
lieu du village. 

En se retournant vers le baron, le chevalier 
vit que celui-ci levait un long couteau de 
chasse, dont il allait le poignarder par der­
rière. 

—Toujours chevaleresque, ce cher baron! 
dit Mornac qui saisit le poignet de Vilarme et 
lui tordit si violemment le bras que le couteau 
lui échappa et tomba par terre.—Vous disiez 
donc ? 

—Damnation ! rugit Vilarme. 
—Vous êtes bien laid, fait ainsi, dit Mornac 

en mettant son pied sur le poignard. Et je ne 
m'étonne pas que vous ayez toujours eu peu 
de succès auprès des femmes ! Madame votre 
mère vous ressemblait-elle ? Ce devait être, en 
ce cas, une fort aimable personne, et Monsieur 
votre père a dû filer d'heureux jours a ses 
côtés. 

Vilarme était tellement en colère qu'il no 
pouvait plus parler. Sa bouche écumait et 
des sifflements rauques grondaient dans sa 
gorgo. 

—J étouffe I cria-t-il enfin. 
—Tiens! mais savez-vous que ce genre de 

mort vous conviendrait à merveille en votre 
qualité d'étouffeur I 

—De par le diable, Monsieur, finissons-en 1 
—Volontiers, mais de quelle manière ? je 

vous préviens qu'il n'y a jamais eu de bour­
reau ni de pendu dans ma famille, de sorte 
que j'aurais la plus grande répugnance à vous 
enserrer le col de la corde que vous avez des 
mieux méritée. 

Vilarme voulut s'élancer pour frapper Mor­
n a c au visage. Mais celui-ci qui le tenait 
toujours par le bras, le maintint à distance en 
lui disant : 

—Jamais votre main d'assassin ne touchera 
ma figure) Entendez-vous ? Maintenant, que 
voulez-vous ? 

—Que nous nous battions, de par Satan ! 
—A coups de couteau, de tomohâk ou do 

flèches ? 
—Ah ! finissez vos absurdes plaisanteries, 

dit Vilarme hors de lui, ou je croirai que vous 
êtes un lâche, et que vous voulez éluder le 
combat ! 

Mornac le regarda avec un sourire mépri­
sant. 

—Lorsqu'il arrive quelquefois, dit-il, qu'ujj 
brave gentilhomme reçoit cette insulte d'un 
manant, il ne la relève point et laisse a ses 
valets le Eoin de châtier le rustre à coups de 
bâton. Que vous ferai-je donc à vous, meur­
trier qui me voulez salir de votre bave ? Si 
nous étions en pays civilisé je vous livrerais 
au bourreau, et j'aurais le plaisir de voir com­
ment vous sauriez supporter le supplice de la 
roue î Mais ici, que faire ? . . . . Comme il est 
dangereux que vous viviez plus longtemps, je 
daigne me souvenir que vos pères furent gen­
tilshommes, et veux bien consentir à purger 
la terre du dernier des Vilarme. Ecoutez I 
continua Mornac en contenant toujours le ba­
ron furieux qui tournait autour de lui comme 
un loup enchaîné, je sais où sont nos épées. 
Deux des Sauvages qui nous ont pris les ont ac­
crochées, en guise de trophée, au poteau de 
leur cabane. Il s'agit de les avoir. Venez 
avec moi. Seulement, avant de nous 
battre, laissez-moi vous dire qu'il va falloir 
user de ruse. Comme nos gardiens n'aime­
raient peut-être pas nous voir nous couper la 
gorge tout de bon, nous feindrons une simple 
paese-d'armes, un assaut courtoiâ, ce dont je 
sais comment les prévenir. Quelques jeunes 
gens m'ont demandé l'autre jour de leur mon­
trer à se servir de l'arme blanche. Nous al­
lons leur donner à l'instant le spectacle d'une 
joute qui sera fort de leur goût. Laissez-moi 
faire. Seulement, s'il vous plaît, rengainez 
ce cure-dents. 

Vilarme subjugué, ramassa l'arme que Mor­
nac lui poussait du pied, la remit dans sa gaine 
et suivit le chevalier. 

L'heure était assez avancée pour que les 
Sauvages fussent levés et hors de leurs ca­
banes. 

Mornac alla droit à un groupe de jeunes 
gens qui s'exerçaient au saut et à la course 
pour se détirer les membres et se réchauffer 
sous l'air piquant du matin. 

En quelques gestes, Mornac leur indiqua que, 
si on leur prêtait des épées à Vilarme et à 
lui-même, tous les deux donneraient à l'ins­
tant aux spectateurs une idée de la manière 
de s'en servir. 

La jeunesse d'Agnier comprit, poussa des cris 
de joie et courut aux cabanes où les épées 
étaient suspendues. 

—Maintenant, dit le chevalier au baron, 
veillez sur l'expression de votre physionomie. 
Quittez un peu cet air farouche pour une* 
mine plus riante. Bien f comme cela. Mor-
dious ! baron, vous avez bien le sourire le plus 
faux dont le diable ait jamais orné la bouche 
d'un homme. Ah ça I n'allons pas nous fâcher 
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encore, et reprendre ces façons d'ogre affamé. 
Bon ! voici nos armes. 

Mornac saisit avec empressement son êpÊe 
dont il fit plier la bonne lame en appuyant la 
pointe sur le sol tandis qu'il pesait sur la poi­
gnée. 

—C'est bien toi, ma vieille 1 Je reconnais là 
ton vaillant fer de Saint-Etienne, (1) qui plie 
toujours et ne casse jamais. Et la vôtre, baroo, 
est-elle aussi en ordre ? Oui, bien. Dirigeons-
nous vers cet échafaud où nous avons failli 
être brûlés vifs à notre arrivée. Nous grimpe­
rons dessus pour être plus à l'aise. Les spec-

^teurs se tiendront au bas, de sorte que nous 
pourrons ferrailler en toute liberté. Drôle de 
duel, tout da même! Les témoins n'y feront 
pas défaut ! 

'• La foule grossissait à vue d'oeil ; car l'on 
savait que les deux blancs allaient s'escrimer 
à l'arme blanche, spectacle fait pour réjouir 
une peuplade de guerriers. 

Quand les deux hommes furent installés sur 
l'estrade, Mornac dit à Vilarme. 

—Attention, maintenant. Avant de tomber 
en garde, faisons tous les saluts d'usage à l'a­
cadémie. 

Leur êpée dans la main gauche, la poitrine 
effacée, le corps droit, la tête haute, ils se re­
gardèrent un instant, frappèrent deux fois le 
sol du pied droit en signe d'appel, portèrent la 
main droile à leur épée qu'ils saisirent en l'a­
menant ensemble à la bouche. Les deux lames 
décrivirent en sifflant un double cercle à 
droite et à gauche, et les deux combattants se 
fendirent en tombant en garde. 

—Allez I cria Mornac. 
Le baron que la rage dévorait ne se fit pas 

prier, et, pendant plusieurs minutes, son épée 
enveloppa Mornac en des centaines de cercles 
de fen. 
Calme, bien campé sur ses jambes, se couvrant 

de son arme, l'œil au guet, le poignet ferme et 
preste, Mornac para toutes ces bottes rapides 
sans rompre d'une semelle. 

Lorsque le baron fatigué s'arrêta un instant 
pour prendre à son tour la défensive, notre 
Gascon s'écria : 

—Eh t sandis I nous avons tous deux été à 
bonne école I Vous avez là certain petit coup de 
seconde d'un effet assez surprenant, .lorsqu'on 
ne le connaît pas. Je me flatte cependant de 
vous montrer mieux tout à l'heure. Vous con­
cevez bien qu'il ne faut pas en finir tout de 
suite. Ce serait priver ces braves gens de leur 
dû. Voyez un peu comme cela les amuse. 

La foule qui grouillait à leurs pieds ne se 
sentait pas d'aise. Chacun des coups portés et 
parés l'enthousiasmait. 

Tout en parlant Mornac tâtait son adver­
saire qui arrivait assez lestement à la parade. 

—Pour un homme de votre âge, dit le che-
'. valier entre une feinte de seconde et une esto­

cade de prime, vous avez encore le poignet 
-ferme. Du reste ça ne m'étonne pas, on doit 
avoir les nerfs solides quand on a fait le mé-

9tier d'étrangler ses connaissances. Tiens 1 

(1) Endroit renommé en Franc», au XVIIe sièole, 
pour ses quinoailleries st ses armes. 

votre riposte de quarte n'était pas mal. Sen!e-
ment elle a l'inconvénient de vous découvrir. 
Vcyez-vous? si j'avais voulu en profiter, 
vous auriez maintenant six pouces de f-r 
entre les côtes. Pour en revenir à ce que nous 
disions tout à l'heure vous avez un vigoureux 
poignet. Que ne vous en êtes-vous servi pour 
couper la respiration à cette chère madame de 
Vilarme. Mais, pardon, j'ai oublié de vous de­
mander comment elle se porte ce matin, cette 
charmante Corneille ? 

. . . . Oh ! là I là I mais c'est fort gentil à voir 
que ces quatre feintes de tierce, de quarte, de 
seconde et de prime se terminant par une botte 
de quinte. Savez-vous que si mon épée n'eût 
été là, vous me touchiez ! Oui, mordious ! 

Les coups se succédaient aveo une rapidité 
merveilleuse et aucun d'eux n'était encore 
blessé. Un œil exercé aurait vu pourtant que 
Mornac ménageait Vilarme. Evidemment le 
chevalier était plus souple, plus leste, plus 
prompt et plus fort que le baron déjà un peu 
appesanti par l'âge. Son sang-froid le ser­
vait aussi contre l'irritation de Vilarme qu'il 
avait soin d'exciter encore. 

En bas de l'échafaud, les cris de joie et d'ad­
miration, les trépignements des spectateurs te­
naient du délire. Jamais ils ne s'étaient vus à 
pareille fête. 

—Maintenant, fit Mornac dont l'épée sup­
porta fermement deux ou trois coups fouettés 
du baron, attention, Vilarme. Avant que votrei 
pouls n'ait battu cinq fois, je vais avoir l'hon­
neur, le piètre honneur, de trouer votre vilaine 
peau en deux endroits différents ; à la cuisse 
et sous le sein droit. Hop I d'une et de deux ! 
s'écria triomphalement Mornac dont l'épée 
tournoya d'abord en deux feintes de couron­
nement et s'enfonça tour à tour dan s les endroits 
désignés, par une botte de quinte, aussitôt 
suivie d'un coup droit en prime. 

Vilarme lâcha son êpée, jura et tomba. 
Le sang ruisselait d'entre les lèvres de ses 

deux blessures. 
La foule stupéfaite poussa un grand cri et 

Mornac se croisa les bras avec un sourire des 
plus aimables. 

—Que Satan t'étrangle 1 cria Vilarme. 
—Merci, et puissiez-vous bientôt le rejoindre. 

Vous lui ferez un fier compagnon 1 
On emporta le baron à moitié évanoui sous 

le ouigouam de la Corneille ̂ qui, en voyant son 
époux si maltraité, croassa comme l'oiseau dont 
elle portait le nom. 

Quelques regards de travers furent bien 
lancés à Mornac, mais on ne l'inquiéta pas 
autrement. 

Les Sauvages n'avaient pas de lois pour la 
punition des offenses, et se chargeaient indivi­
duellement du soin de se venger. Le duel de 
Mornac et du baron ne sortait donc pas de leurs 
habitudes. D'ailleurs ce ne devait pas être 
pour des Iroquois un grand sujet de peine que 
de voir des Français s'enti'égorger. 

En regagnant son ouigouam, Mornac se di­
sait : 

—Je l'aurais achevé, si je ne m'étais retenu. 
J'aurais bien fait, peut-être. Car ce diable 
d'homme est capable d'en revenir. Les ban-

( dits de cette espèce ont la vie si dure 1 
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C H A P I T R E X I V . 

ou L'iMOtm I/*MI*O»TI auB LA H U M . 

Trois ««nâ ino . plu» tard, à la tombée de la 
nnl l Mornac sortait do «a cabane et ne dirigeait 
Y ' | 0 oulgouam do 1» Perdrix-Blanche. 

Lociol était «an» étoiles, l 'atmosphère lourd 
«t clisrgé de vapeur». l'as u n souffle de w r f 
n'aifllaÛ lot branche* desséchées de 1» foret 
dont les» arbre» immobiles étendaient leurs 
M . d t bras mort» au-dessus de la terre cou­
verte d'une légère couche de neige. 

Il y avait dans l 'atmosphère je no sain quoi 
de pénible et do sinistre. La nature semblait 
MtUle d'une du *•«« vagues torpeur» qui pré­
cédent presque touj >urs le» cataclysmes et les 
gnui'kw commotions du globe. 

Influencé» «on lusu par cette t o rpou rqm 
étreignait la nature inanimée, Mornac gromme­
lait a part w i : 

J 'éprouve un singulier malaise. C'est 
comme «'il y avai t du malheur dauH l'air. Bah I 
itrriomirais-je superstitieux par hasard ? . . . . 
Allons, «amlis! pas d'enfantillage*. Et, pu is ­
que l'heure en est venue, en avan t I 

Il ouvrit la (Kirtloro du ouigouam et entra 
Mlle do Kii hecourt l 'attendait auprès du feu. 

La IVr.Irli-HUuuhe était assise dans un coin d e 
U cabane et no paraissait rien voir. 

—Vous êtes prêt, mon cousin? demanda 
Jaunie , 

—A vrw otdms, comme vous voyez. 
—i'artons-nous tout do suite 1 
—Attendons quelques distants encoro que 

> h * un, dans lu village, dorme ou «oit ret iré 
i b r i soi. Vous ««niez-vous tout & fait rétablie, 
ci rmyes-vou» pouvoir affronter les fatigues d e 
notre lonjr, voyage? 

—llepuia trois semaines que je suis debout 
ni que jo prends tous les jours un exercice 
Mvé. li nie semble être rtwns la meilleure des 
conditions possibles pour fuir. 

Il* restèrent quelque temps silencieux, son­
geant a la «rave démarche qu' i ls al laient faire. 

—A la grâce de Dleul di t ontiu Jeanne ou 
M> levant. Partons. 

—Partons! fit Mornac qui se pencha hors do 
la rabane. Tou t est col dans la bourgade. 

Mademoiselle de Rlrhecourt se rapprocha do 
la r .«!rix.BlaiH'ho et lui serra la main ou signe 
il'adirti. 

CtlliM-i leva do grands yeux tristes sur 
Jeanne «t reporta ses regards sur l 'enfant que 
Mornac avait sauvé quelques semaines aupara­
vant. 

(Vite femme 
langago : 

—J'ai toit de vous laisser partir. Mais 
tvant tout je suis mère et me souviens. 

M..Mia<' lui donna aurai une chaleureuse poi-
jfrté* de main, puis 11 souleva la portière, s'ef-
!»<;» pour laisser passer sa cousine, lui offrit lo 
bt»*, et tous deux tirent joyeusement les pre-
ml-i* («s vers la liberté. 

Après a .o l r marché quelque peu dans l f t 

««mie m e qui coupait en deux le village, lia 
-bl lquèrentà droite, et, loin de gagner la porte 
les l»Hsaa<ir,, f c m é e i cette heure, ils segl la . 
fémit i côté de la cabnne de la mére adoptive 
««Mwttac jusqu 'à l 'enceinte qui entourait l a 
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bourgade . Mornac avai t , à la t ombée du jour , 

semblait dire dans son m u e t 

« t a c h é Pun des p ieux et l 'avait fixé d e m a ­
nière à ce qu' i l se p û t ô ter fecilement pour 
leur l ivrer passage. . 

Le chevalier enlevai t tou t à fait ce p ieu de 
chêne, quand i l aperçut une ombre qu i sem­
blai t sort ir de ter re e t qui cria : 

— J e vous y prends , beaux déserteurs, e t nous 
a l lons v o i r ! . . . . 

L ' h o m m e n 'eu t pas l e t emps d 'achever sa 
phrase Mornac lu i asséna un grand coup du 
lourd bois de chêne qu' i l venai t d 'arracher, et 
é tendi t l ' intrus par terre où il resta évanoui sous 
la v iolence du choc. 

Si jo ne viens pas à bout de t e tuer , cor­
beau d e malheur J di t le chevalier, ce n e sera 
pas m a faute t , 

C'était Vilarme qui , a demi g u e n de ses bles­
sures s'était glissé du côté de la cabane qu 'ha­
bitai t Mlle do Bichecour t au m o m e n t où Mor­
nac et sa cousine vena ien t d'en sortir . Vi la rme 
encore faible ava i t voulu s'opposer inopiné­
m e n t à leur fuite 

Vi te , fuyons I d i t Mornac. Ce gred in p e u t 
avoir donné l 'éveil. 

Mais rien ne bougeai t aux environs, e t les 
deux fugitifs s 'enfoncèrent pa is ib lement dans 
la campagne. 

Pauvres enfants I ils s'en a l la ient joyeux, 
elle fuyant l 'opprobre e t lui l 'esclavage, con­
fiants en Dieu, insouc ian ts du lendemain, m a i s 
a peine vêtus, sans au t res armes qu 'un couteau 
et qu 'un arc don t il savait à peine se servir et 
sans au t res provisions que quelques l iv res de 
sagamitô. N ' impor te , i l s fuyaient, cela suffi­
sait à lours aspirat ions d u moment , e t i l s ne 
s ' iuquiétaient pas le moins du monde des p is tes 
que leurs pieds laissaient visibles derr ière e u x 
dans la mince couche de neige tombée d u r a n t 
le jour . 

I l s avaient b ien m a r c h é près d 'une h e u r e 
dans la direction d u lac Saint -Sacrement , 
lorsqu' i ls en tendi rent en avan t d 'eux u n g r a n d 
brui t de voix et do pas. 

—Cachons-nous 1 d i t Mornac. 
I l s sort i rent du sent ier pour se b lo t t i r sous 

des broussailles e n arr ière de gros arbres oui 
bordaient lo chemin tracé dans la forêt. B i e n ­
tôt i l s entrevirent une centaine de Sauvages 
qui se dir igeaient du côté d 'Agnier . 

Le cœur battai t si fort aux fugitifs qu ' i l l e u r 
sembla i t que le bruit de ces palpi ta t ions a l l a i t 
t rahi r leur présence. 

Mais lo part i de guerre, à la tê te d u q u e l 
étai t Griffe-d'Ours, con t inua sa marche e t les 
dépassa sans les remarquer . Bientôt les vo ix 
e t les pas 8e perdirent dans l 'é lo ignement . 

—Onffe-d 'Ours! d i t Mlle de Bichecour t à 
Mornac. Mon Dieu i que nous sommes pa r l i s 
a t e m p s ! 

—C'est vrai ! fit Mornac en se levant , n o u s 
avons une fièro chance ! Dépêchons-nous de 
cont inuer notre rou te afin de met t re , d'ici au 
point du four, la p lus grande distance possible 
en t re l e village et nous . 

T o u s deux, les p ieds t rempés et refroidis par 
l eau d e neige, mais le cœur réchauffé pa r l a 
™ « » U AU0C?1 e t i e

 feu s a c r é d e l 'espérance, 
« t ? t « r t l , ) Q t ^ c h e m i , l e r

 6 0 U S les hau t s a rbres e t d a n s la nui t morne . 
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Les guerriers de Gifffe-d'Ours se rappro­
chaient triomphalement du village. L'expé­
dition avait réussi, et ils hâtaient le pas pour 
annoncer plus vite aux leurs la bonne nou­
velle. 

Quand ils furent en vue d'Agnier, ils tirèrent, 
du fond de leurs poitrines, de grands cris de 

joie qui, doublés par les échos de la forêt al­
lèrent s'abattre bruyamment sur la bourgade 
endormie où chacun fut sur pied en un mo­
ment. 

Hommes, enfants, femmes et vieillards, tous 
vinrent au-devant des vainqueurs en les accla­
mant de mille cris d'allégresse. 

Comme Griffe-d'Ours entrait dans le village, 
il aperçut un homme qui sa traînait sur les 
genoux et les mains en gémissant. 

Cet homme arrivé près du chef se souleva 
péniblement, et, la figure souillée de sang et 
de boue, dit en français : 

—Ils sont partis ! 
—Qui ? . . . . balbutia Griffe-d'Ours. 
—Mornac et la jeune fille. 
—Oh I malheur à toi, face pâle ! 
—J'ai voulu les empêcher de fuir et il m'a 

frappé. 
—Quand ? 
—Cette nuit même. 
—Tu le hais donc aussi ? 
—Oui. U a voulu me tuer deux fois 1 
—Et elle, l'aimes-tu, face pâle ? 
—Je l'aimais, ehef. Mais maintenant je la 

hais! 
—Vrai ? 
—Oh ! bien vrai I 
—Par où les oiseaux se sont-ils envolés? 
—Tenez avec moi. 
Vilarme tremblant, faible et soutenu par la 

seule rage de son cœur, guida 'Griffe-d'Ours 
vers l'endroit où la palissade forcée avait livré 
passage aux fugitifs. 

—Dix hommes et des torches I cria Griffe-
d'Ours. 

Des flambeaux de bois résineux sont allu­
més, et les traces des fugitifs apparaissent aux 
yeux ravis du chef qui, suivi de ses hommes, 
s'élance dans la plaine en suivant les pistes 
toutes fraîches. 

Appuyé sur la palissade, la figure livide et 
souillée, Vilarme qui voyait la lumière des 
torches dessiner au loin, sur la neige, les om­
bres allongées et mouvantes des poursuivants, 
disait avec un sourire de démon : 

—0 vengeance ! ne vaux-tu pas mieux en­
core que l'amour ? 

Mlle de Bichecourt et le chevalier de Mornac 
allaient toujours marchant vers l'inconnu. 

—Quand je pense que nous sommes sauvés I 
disait la jeune fille à son cousin. 

—Oui, grâce à Dieu, ma chère Jeanne I 
Et Mornac pressait légèrement sous le sien 

l'avant-bras de sa cousine. Celle-ci le laissait 
faire, et je ne crois pas que son cœur en palpi­
tât moins vite. 

—Mais, savcz-vous, continuait le chevalier, 
que c'est un bien rude et long voyage que nous 
entreprenons. 

—Bogrettez-vous déjà de l'avoir commencé? 
—Oh I Jeanne ! "'ff 
—Eh bien t alors ? 
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—Mais ne sentez-vous pas que si ma sollici­
tude s'inquiète, ce n'est que pour vous seule ? 
J'ai tant peur que vous ne puissiez pas résister 
aux fatigues e t . . . . 

—Et après . . . . 
—Si vous alliez retomber malade, e t . . . , 

mourir. 
—Mourir 1 Dites-moi donc, Bobert, ne me 

vaudrait-il pas encore mieux mourir que d'être 
restée là-bas ? 

—Ah I c'est vrai ! 
—Eh bien ! donc, à la grâce de Dieu ! fit 

Jeanne en levant ses beaux yeux vers le ciel. 
Ma i s . . . . n'avez-vous pas senti ? 

—Quoi? 
I l m'a semblé que le sol tremblait sous mes 

pieds. Tiens I 
—Vous avez raison ! . . . , Pourtant je ne sens 

déjà plus rien. 
—Oui, c'est fini ; seulement une légère se­

cousse. Savez-vous que les tremble-terre ont 
été fréquents depuis l'année passée. Oh 1 
m a i s . . . . avez-vous entendu ? 

—Quoi I , . . . encore ? 
—Nonl des bruissements de pas derrière 

nous 1 Oh I voyez I des lumières 1 Mon Dieu ! on 
nous poursuit 1 Nous sommes perdus I 

Mornac entraîna la jeune fille en dehors du 
sentier, et tous les deux se tapirent derrière 
une touffe de broussailles. 

I l était temps. Déjà la lueur des torches se 
projetait sur le sentier jusqu'à l'eudroit qu'ils 
venaient de quitter, et montait jusqu'au faîte 
dos arbres qui semblaient étonné3 de se voir si 
brusquement éclairés. 

En avant de ses hommes, penché sur le sol 
comme un chien qui flaire la piste du cerf, 
Griffe-d'Ours suivait les traces laissées par les 
pieds imprudents des fugitifs. 

Au lieu où Mornac et Jeanne s'étaient jetés 
hors du sentier, Griffe-d'Ours leva la tête, 
poussa un cri et sauta dans le fourré. 

Jeanne sentit son cœur vibrer comme la corde 
d'un luth prête à casser. 

Mornac tira son couteau de chasse. 
Griffe-d'Ours l'aperçut. 
Les deux hommes bondirent l'un sur l'autre 

et s'étreignirent ensemble. 
I l y eut deux cris, deux éclairs, suivis d'uno 

lutte terrible. 
Les deux combattants roulèrent sur la neige 

qui se teignit de sang. 
Mornac était seul contre plus de dix. 
Les lâches se ruèrent tous sur lui et le gar­

rottèrent. Une longue blessure éraflait son 
flanc gauche. Le couteau de Hroquois .avait 
heureusement glissé sur les côtes. 

Griffe-d'Ours se releva en portant la main à 
son épaule droite d'où le sang coulait en abon­
dance. 

—Le bras du visage pâle n'entamera plus 
la chair d'un chef, dit-il froidement. Le jeune 
homme va mourir cette nuit même, comme je 
le lui avais dit. I l sera brûlé pour avoir tenté 
de s'enfuir. E t la vierge pâle sera enfin ma 
femme. Au village 1 

Deux guerriers soulevèrent Mornac pour 
l'emporter. 

Griffe-d'Ours s'approcha de Mlle de Riche-
court. 
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—Arrière de moi I cria-t-elle. 
Kt ce regard dominateur qui avait déjà tait 

courber le front du guerrier, s'en fut encore 
brûler l'œil de l'Iroquois qui n'en put suppor­
ter 1» fierté magnétique. 

—Que la vierge blanohe marche dono devant 
mol, dit-il. , , 

Jeanne passa superbe à côté de lui, en l'écra­
sant de toute l'expression de mépris dont la 
fille des comtes de Bichecourt aurait su acca­
bler oe sauvage bandit, sous, les lambris dorés 
du château de Kergalec. ' 

Griffe-d'Ours se mit à la suivre en tremblant 
de rage, de faiblesse et d'amour. 

—Oh 1 cette femme I quelle force Inconnue 
a-t-elle dono en elle-même ? pensait-il, pour 
que moi, Griffe-d'Ours, la Main-Sanglante, je 
tremble devant un seul de ses regards, comme 
l'oisillon sous l'oeil ardent de l'aigle ! Que 
l'amour de cette femme doit être puissant I Sa 
haine est si forte ! 

Les triste penBées qui agitaient l'âme des 
captifs ! S'être sentis si près de la liberté et voir 
tout-à-coup leurs liens se resserrer plus forte­
ment que jamais I 

—Cette fois-ci, c'en est pardieu fait de moi ! 
grommelait Mornac. Et ma pauvre cousine 1 
. , , . Elle qui, je crois, commençait à m'aimer 1 

Aussi bien faut-il que je sois l'être le 
plus infortuné de la création ! 

Vous nous avez donc abandonnés, mon 
Dieu I soupirait Jeanne. Oh I veuillez me 
pardonner, alors ; mais je serai morte avant 
que le souffle de oe bandit effleure ma figure... 
Mon malheureux cousin qu'ils vont torturer, et 
par ma faute ! Il me semblait qu'il m'aimait 
un peu 1 Et moi qui, tout en feignant de n'en 
rien croire, faisais leB plus doux rêves d'ave­
nir I Mon Dieu I mon Dieu ! avions-nous 
donc consommé notre part de jouissances ter­
restres ! et sommes-nous déjà mûrs pour la 
mort ? Pourtant je suis si jeune et j'ai tant 
souffert I 

De grands cris accueillirent les captifs, lors­
qu'ils rentrèrent au village. 

Des centaines de torches éclairaient la bour­
gade. 

En un instant le sort de Mornac fut décidé. 
Il fut poussé vers un poteau planté sur une 

éminence qui s'élevait à l'extrémité du village 
et y fut solidement attaché. 

—Avant de t'offrit en victime au Dieu de la 
guerre, dit Griffe-d'Ours à Mornac, on va faire 
ta toilette de mort. 

Doux Iroquols préposés à oet apprêt funéraire, 
apportèrent des couleurs et se mirent à pein­
turlurer Mornac des pieds à la tête. 

Tandis que l'un lui teignait la jambe droite 
on rouge, l'autre bariolait sa cuisse gauche du 
plus vif Indigo. Et ainsi de suite en remon­
tant vers la poitrine et la face. Après quel­
ques minutes, tout le corps du chevalier offrait 
aux yeux des spectateurs les nuances variées 
de l'arc en-ciel. 

—C'est pourtant bien assez de mourir par le 
feu, grommolalt le Gascon, sans être attifé 
d'une aussi ridicule manière. Il y a, sandious 
de singulières destinées dans certaines familles I 
Qui aurait cru, par exemple, lorsque j'étais à 
Paris, il y a quelques mois à peine, que le der­

nier descendant de cette grande lignée des 
Momac, dont plusieurs chefs moururent en 
Palestine, casque en tête, bardés de fer et la 
lance au poing, qui aurait cru que le dernier 
petit-fils de ces preux paladins finirait burles-
quement ses jours au milieu de pareils mori-
cauds, nu comme Adam et bigarré tel que les 
fous des anciens rois de France 1 Heureuse­
ment que je suis le dernier de ma race • car 
ma mémoire inspirerait peu de respect à ceux 
qui auraient à porter mon nom. 0 mes aïeux I 
si l'on peut rire encore par delà l'huis du tom­
beau, vos mâchoires dégarnies doivent se dé. 
tendre largement sous vos crânes vides & l'é. 
bouriffant aspect de votre dernier rejeton ! 

8a toilette funèbre terminée, l'on entoura le 
chevalier de fagots de bois sec. On eut soin 
pourtant de les placer à quelques pieds du 
supplicié, afin que le feu ne le rôtît qu'à dis. 
tance et qu'il fût plus longtemps à souffrir. 
Souvent les victimes ainsi calcinées à petit 
feu, mettaient une couple de jours à mourir. 

A en juger par l'art minutieux avec lequel 
on disposa le bûcher autourde Mornac, le mal. 
heureux en avait bien pour deux ou trois jour­
nées à sentir ses chairs roussir et se carboniser 
sous l'action lente du feu avant que d'exhaler 
son âme avec son sanglot suprême de souf­
france. 

Lorsque le dernier fagot eut été disposé sur 
la pile de bois qui entourait, à cinq ou six 
pieds de distance, la victime jusqu'à la hauteur 
des hanches, on abaissa les torches allumées, 
et, tout aussitôt des langues de flamme se 
mirent à lécher le dessous du bûcher, tandis-
que le bois seo crépitait sous les étreintes du 
feu. 

Durant les quelques minutes qui suivirent, 
une épaisse fumée s'éleva en voilant la lumière. 

A demi suffoqué par cette acre senteur, Mornac 
éternuait, toussait et crachait les jurons les 
plus énergiques de son répertoire. 

—Je voudrais pardieu bien savoir un peu . . . . 
pouah ! ce que j 'ai pu faire à la Providence... 
. . . . pour qu'elle me ballotte a ins i . . . mordions 1 
. . . .de supplice en torture I 

Les bourreaux riaient aux larmes. 
Bientôt la flamme claire sortit victorieuse 

du bûcher, et, grondant, s'éleva de plusieurs 
pieds en enserrant le supplicié dans un cercle 
de feu. 

Secouées par le vent de larges banderoles de 
flamme flottaient autour de la victime qui 
voyait leurs replis flamboyants se dérouler jus­
qu'à son corps pour l'étreindre en des caresses 
mortelles. 

Cette scène terrible éclairée par ce brusque 
surcroît de lumière, avait comme un reflet des 
spectacles de l'enfer, lorsque les murs ardents 
de la fournaise éternelle se rougissent sous l'ac­
tion de la flamme ranimée par le supplice de 
quelque nouveau damné. 

Au centre de l'impitoyable cercle de feu, 
dominant la foule qui ondoyait au pied du 
tertre où s'élevait le bûcher, apparaissait Mor­
nac, le front contracté par la douleur qu'il com­
mençait à ressentir, les yeux chargés d'éclairs, 
mais gardant toujours aux lèvres ce dédaigneux 
sourire qui ne le devait quitter qu'après son 
dernier sarcasme et son dernier soupir. 
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En bas, aux pied» de la viotime, s'étendait 
ane mer do têtes hideuses, grouillantes et hur­
lantes, sinlstrement éclairées par la lueur du 
bûcher et du feu des torches, que traversaient 
pourtant de larges traînées du brouillard qui, 
cette jnuit-là, pesait lourdement sur la terre. 
Ainsi comprimée la lumière qui s'élevait du 
sol semblait arrêtée par la voûte basse et vis­
queuse de quelque souterrain de l'enfer. 

En jetant un coup-d'œil de mépris sur cette 
foule cruelle qui s'enivrait de son supplice, 
Mornac aperçut au premier rang Vilarme qui 
n'eut pas plus tôt rencontré son regard qu'il 
s'écria : 

—Eh bien I chevalier de malheur, nous avons 
notre tour à ce qu'il parait 1 Comment allez-
vous là-haut ? Chaudement, n'est-ce pas I Je 
suis bien vengé. Sachez quo c'est moi qui ai 
dénoncé votre fuite à Oriffe-d'Ours ! 

—En ce cas, baron de Vilarmel cria Momac, 
que lo dernier mot d'un gentilhome ajoute à 
ton titro connu d'assassin celui bien mérité de 
traître et de lâche ! Maintenant que l'honnête 
homme t'a flétri, laisse le chrétien qui va mou­
rir prier Dieu de te pardonner tes méfaits comme 
je te pardonne moi-même. 

Vilarme lui montra le poing en signe do 
défi. 

Mornac tourna la tète afin de ne plus voir 
l'exécrable face du bandit triomphant. 

Tout-à-coup l'expression de la figure du 
chevalier changea. De dure et de railleuse 
qu'elle était, elle prit tout aussitôt l'empreinte 
d'un profond attendrissement. 

Il venait d'apercevoir Jeanne, sa cousine 
bien-aimêe, Jeanne qui lovait vers lui ses grands 
yeux noirs pleins d'angoisse et de larmes. 

Oh I ce qu'ils ee dirent ces deux regards qui 
se croisèrent on ce moment I Bendre ce qu'ils 
contenaient do détresse, de regret et d'amour, 
demanderait doB mots d'une telle énergie que 
jamais langue humaine n'en pourrait inventer 
d'assess forts. 

—Grand Dieu ! s'écria Mornac, se sentir 
ainsi aimé pour la première fois et mourir I . . . . 

I l so roidit dans ses liens comme pour les 
casser, mais s'arrêta soudain. 

Un grondement étrange et sourd courait sous 
ses pieds. 

Etait-il causé par la foulo ? Et pourquoi ? 
La multitudo s'était tue, et l'on n'entendait 

plus aucun bruit de voix. 
C'était comme un frémissement do la terre 

et, qui parti do loin se rapprochait rapidement. 
Ce fut bientôt comme le grondement du ton­

nerre, ot l'on entendit les rochers des monta­
gnes voisines, rugueuses arêtes du globe, frémir 
et s'entrechoquer sur leurs bases. 

Dans la forêt les arbres secoués sur leurs ra­
cines haletaient et craquaient. 

Brusquement remués par cette puissante 
commotion, les fagots du brasier se mirent a 
rouler de toutes parts au bas du tertre. Lo' 
feu diminua d'intensité, ot Mornac en ressentit 
aussitôt un grand soulagement. 

Sans être terrifiée par cette effroyable con­
vulsion de la nature et semblant, au contraire, 
en retirer une Inspiration subite, Jeanne do 
Bichecourt profita du mouvement rétrograde 
de la foule pour s'élancer vers le bûcher. 

Chancelant sur le soi qui vacillait, et sans 
craindre le feu du brasier, *lle s'élança, bondit 
et vint tomber tout a côté de Mornac Uuns l'es­
pace libre laissé entre lui et lo fou. 

Dans l'effort qu'elle fit pour franchir la bar­
rière de flamme, le cordon qui retenait ses 
cbeveux roulés sur le sommet de la tête se 
rompit, et sa chevelure, sa luxuriante cheve­
lure brune se répandit et roula par torrents sur 
ses épaules. 

Passant autour du cou do son cousin son 
beau bras ferme et nu qui avait aussi rompu 
les attaches de la manche de sa robe, elle s'ar­
rêta frémissante auprès do lui qui tremblait a 
la fois de bonheur, et do peur pour la noble 
femme qui exposait ainsi ses Jours. 

—Robert I uit-elle, mourons ensemble I 
—0 Jeanne I ma Jeanne bien-alméo I dit 

Mornac en faisant dos efforts inouïs pour rom­
pre ses liens et enserror la taille flexible qui 
se cambrait vers lui. Avant quo je meure, oh ! 
laisse-moi te dire que je t'aime comme je n'ai 
jamais aimé femme au monde I 

—Je vous crois, Robert I ot mol aussi je 
vous aimo, tout comme vous rn'almess ! Jamais 
homme n'a senti battre mon cwur si près du 
sien. Jamais mes lèvres n'ont été eflluurée* 
par la bouche d'un homme 1 Eh bien, voici les 
miennes qui vous demandent et vous donnent 
le baiser des fiançailles.. ..dus fiançailles do 
la mortl 

Sur la terre qui craquait êperduo sous ses 
pieds, en face de cette multitude éba­
hie, devant le regard des hommes comme sous 
l'œil de Dieu qui voyait leur agonie, Mllo do 
Blchecourt approcha BOS lèvros dos lèvros brû­
lantes de Mornao, et leurs bouches B'anireiit 
on un baiser suprême, comme si leurs Ames 
eussent dû s'êtreindre aussitôt pour s'élanoer 
au ciel. 

Leur corps eut commoun fréraissemontgpas-
modique, et un instant leurs ytnt so formè­
rent comme aveuglés par le rayonnement do 
leur félicité. 

Mais cola n'out que la durée d'un éclair. 
Commo si ollo aut puisé uuo force nouvelle 

en ce baiser à la fois chaste et brûlaut, Mllo 
de RIchecouvt redrossa sa talllo un instant 
affaissée, puis se tourna vers la foulo des Sau­
vages stupéfaits qui croyaient voir à chaque 
instant la torro êbrauléo s'écrouler dans un im­
mense effondrement. Sans quitter do son bras 
gaucho lo cou do son fiancé, elle étendit «a 
droite sur la foule et cria d'une voix vibrante : 

—Au nom du Dieu vivant, arrêtez ce sup­
plice I 

Les entrailles de la terra, agitées ainsi qu'en 
mal d'enfant, grondaient;toujours ot semblaient 
vouloir faire éclater leur gigantesque enve­
loppe, comme pour en faire jaillir un monde ot 
le lancer dans l'espace. 

Epouvantés par ce fracas immense, les Sau­
vages superstitieux furent frappés d'ètonno-
ment à la vue de cotto femme suporbo ot im­
passible sur lo globe en démence, et la pre­
nant pour un génie courroucé qui commandait 
aux éléments de détruire la terre, ils go pros­
ternèrent & ses pieds. 

Oh I c'est qu'elle était belle aussi I 
Eclairée parle brasier, sa noble taille so dé-
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coupai t o n l i g n e s h a r m o n i e u s e s ot h a r d i e s s u r 
le c ie l noir , et , BOUS s o n f r o n t a l t i er , sous s e s 
grands y e u x é t i n c o l a n t s , s o u s sa b o u c h e flère 
e t s o n g r a c i e u x c o l o m b r a g é par d e l u x u r i a n t s 
c h e v e u x , o n v o y a i t sa g o r g o , s e u l e a g i t é e , 
bondir ot r e b o n d i r sur sa for te p o i t r i n e . 

C'était, c e qu ' i l s no c o n n a i s s a i e n t pas, c e s 
barbares e n f a n t s des bo i s , c 'éta i t l a g r a n d e 
d a m e d a n s t o u t l e a p l e u d i d e é c l a t d e la j e u ­
n e s s e e t d a n s l e feu de l ' a c t i o n d 'un d é v o u e ­
m e n t s u r h u m a i n . C'était l a d i g n e fille des a n ­
c i e n s p r e u x de l a v i e i l l e F r a n c e . C'était l a 
v i erge forto, fièro ot s u b l i m e , c ' é ta i t l e chef-
d 'œuvre do D i e u I 

Profitant do la s tupeur d e s S a u v a g e s , J e a n n e 
tira d e s o n c o r s a g e le s t y l e t t r a n c h a n t q u ' e l l e 
y portait toujours , ot c o u p a d'une m a i n f erme 
l e s l i e n s qui re t ena ien t Mornac a t t a c h é . 

— M a l u t e n a n t , d i t - e l l e d 'une v o i x brève e t 
saccadée par l ' émot ion , écar tez c e s fagots e m ­
brasés . L o r s q u e n o u s a u r o n s sauté par-dossus , 
d e s c e n d o n s g r a v e m e n t l e tortro ot t raversons 
la foule a pas l e n t s . Ce t r e m b l e m e n t de terre 
n o u s s a u v e r a . 

— O h I s u b l i m e J e a n n e ! n e v o y e z - v o u s p a s 
que c'est v o u s s e u l e qui m ' a u r e z s a u v é I 

— N o n p a s m o i seu le , Robert , m a i s b i e n 
D i e u l u i - m ê m e . 

Mornac d e v e n u l ibre d e s e s m o u v e m e n t s , 
renversa , écarta d u pied l e s t i s o n s ardents , 
franchit a v e c J e a n n o c e t t e barrière d e fou e t 
d e s c e n d i t a v e c e l l e vers l e s I r o q u o i s . 

L e g r o u d e m o n t souterra in s o m b l a i t s 'éloi­
gner e l l e s t rép idat ions d u so l d i m i n u e r d' in­
t ens i t é . 

— P a s s a g e ! d i t Ml I o d e R i c h o c o u r t e n é t e n ­
dant d'un g e s t e suporbo sa m a i n sur la m u l ­
t i tude prostornéo . 

L a terre nu frémissait p l u s qu'a p e i n e . 
La foule s 'ouvri t d e v a n t J e a u n o d i g n e e t ra­

d ieuse c o m m e Béatr ix t raversant , su iv i d u 
D a u t e , l e s s o m b r e s retrai tes d u purgato ire . 

L a c o m m o t i o n du NOI c e s s a t o u t a fait o t 
l 'on e n t e n d i t l e s dorniers r o u l e m e n t s s o u t e r ­
rains a l l e r s e perdre e t m o u r i r a u l o i n d a n s 
les m o n t a g n e s . 

C H A P I T R E X V . 

I,K KANTÙMB DU L A O K O T T B . 

A u n o d i s t a n c e d'un quart d o l i e u e du g r a n d 
v i l l a g e d ' A g n i e r s 'é levait l e c i m e t i è r e p a r t i c u ­
l ier d e la bourgade . 

L o r s q u ' u n I r o q u o i s m o u r a i t , s o n cadavro 
étai t m i s d a n s u n o e s p è c e d o cercue i l f o r m é 
do grossu ficorce, et é l e v é sur quatr e p o t e a u x , 
e n p l e i n air. P e n d a n t h u i t o u d i x a n n é e s , o n 
c o n t i n u a i t d'eu user a ins i a v e c t o u s l o s d é f u n t s , 
a m e s u r e qu ' i l s d é c i d a i e n t , e t o n l e s déposa i t 
tous, l e s u n s à c ô t é d o s autres , a p lus iours 
p ieds a u dosmiiî d u sol . 

T o u s l e s d i x a n s v e n a i t la fête des morts. L e s 
hab i tant s d'un m ô m e v i l l age d e s c e n d a i e n t a lors 
c e s bières e t e n v e l o p p a i e n t l e s o s s e m e n t s d e 
leurs p r o c h e s d a n s des poUetcr ios p r é c i e u s e s . 

P u i s le pays ent i er étai t s o l e n n e l l e m e n t c o n ­
v o q u é sur u n m ê m e po int . 

C h a c u n e m p o r t a i t des p r é s e n t s d e s t i n é s a u x 
parent s d é c é lés. C'était o r d i n a i r e m e n t des c o K 
îiord, d o s h u c h e s ot des c h a u d i è r e s e n c a i v r o . 

O n c r e u s a i t u n e g r a n d e fosse c o m m u n e q u e 
l 'on tap i s sa i t d e p e a u x d e cas tor , e t l e s o s s e ­
m e n t s y é t a i e n t d é p o s é s , e n g r a n d e p o m p e , 
a v e c l e s p r é s e n t s offerts . A p r è s a v o i r p l a c e 
a u - d e s s u s des n a t t e s e t d e s écorces , o n l e s r e ­
c o u v r a i t d e terre , e t l ' o n d r e s s a i t u n e c l ô t u r e 
d e p i e u x , t o u t a u t o u r d e c e v a s t e t o m b e a u p o u r 
l e m e t t r o à l 'abri d e s p r o f a n a t e u r s . ( 1 ) 

A d e u x a r p e n t s d u c i m e t i è r e a é r i e n e t par ­
t i c u l i e r d 'Agnier s ' é t e n d a i t u n r o c h e r c o u v e r t 
d 'arbustes touf fus . P a r s u i t e d e q u e l q u e c o m ­
m o t i o n terrestre , la b a s e d u r o c h e r s 'é ta i t f e n . 
d u e e t ava i t , e n s e s éparant , f o r m é u n e c a v e r n e 
s a n s i s s u e q u i s ' é t e n d a i t à u n e t r e n t a i n e d e 
p i e d s d e profondeur . B r u s q u e m e n t s é p a r é e s à 
l e u r base , d a n s u n e l a r g e u r d e q u i n z e p i e d s , 
l e s paro is de la g r o t t e é t a i e n t r e t o m b é e s l ' u n e 
s u r l 'autre, à la part io s u p é r i e u r e , d e m a n i è r e 
à former u n a n g l e d o n t l a p o i n t e fa i sa i t l e t o i t 
d e l a c a v e r n e . 

A cause d u v o i s i n a g e i m m é d i a t d u c h a m p 
d e s m o r t s , l e s h a b i t a n t s d ' A g n i e r n e p é n é t r a i e n t 
j a m a i s dans c e t t e g r o t t e d o n t l ' e n t r é e s e c a ­
c h a i t d'a i l leurs a u r e g a r d s o u s u n m a s s i f d e 
b r o u s s a i l l e s . 

A l 'heure o ù M o r n a c , a t t a c h é a u p o t e a u d u 
s u p p l i c e , s e m b l a i t p r è s d e dire à l a v i e u n 
é t e r n e l adieu, s i , b r a v a n t la c r a i n t e i n s t i n c t i v e 
q u e v o u s eût i n s p i r é l a p r o x i m i t é d u c i m e t i è r e 
d o n t l e s m u e t s h a b i t a n t s d o r m a i e n t i m m o b i l e s 
sur l eurs s a r c o p h a g e s a é r i e n s r e n d u s e n c o r e 
p l u s f a n t a s t i q u e s p a r l ' obscur i t é d e l a n u i t , 
v o u s euss i ez b r a v e m e n t écarté l e s b r o u s s a i l l e s 
qui formaient l ' entrée d e la g r o t t e , v o u s a u r i e z 
p u vo ir , a u f o n d d e l a c a v e r n e , à l a l u e u r p â l e 
d 'un t o u t p e t i t f e u , u n h o m m e a s s i s par terre , 
l e s c o u d e s s u r l e s g e n o u x e t l a t ê t e p e r d u e 
d a n s l e s d e u x m a i n s . 

Qui v e i l l a i t d o n c a i n s i , s eu l , e n c e t e n d r o i t 
so l i ta ire , à u n e h e u r e a u s s i a v a n c é e ? 

E t a i t - c e l e s p e c t r e d e q u e l q u e I r o q u o i s d é ­
c é d é qui v e n a i t réchauffer s e s p a u v r e s o s g l a ­
c é s par la m o r t e t l a b i s e d 'h iver î 

O u b i e n e n c o r e l ' â m e f r i s s o n n e u s e d ' u n m a l ­
h e u r e u x H u r o n t u é d a n s l e s e n v i r o n s d ' A g n i e r , 
e t j e t é dans l a c a v e r n e , e t r e v e n a n t à c e t t e 
h e u r e des f a n t ô m e s s e p l a i n d r e d u d e s t i n c r u e l 
q u i l 'avait fait pér ir l o i n d e s r i v e s a i m é e s d u 
l a c H u r o n ? 

Car e l l e g é m i s s a i t c e t t e o m b r e a s s i s e a u p r è s 
d u f e u discret , e t v o u s aur i ez v u s e s é p a u l e s 
s e s o u l e v e r f r é q u e m m e n t par d e s s a n g l o t s 
étouffés . 

O n sai t qu 'après l a m o r t , n o t r e â m e n e d o i t 
p l u s ran imer l e c o r p s q u e l o r s q u e l a t r o m ­
p e t t e des a r c h a n g e s aura s o n n é l à - h a u t l a r é ­
s u r r e c t i o n d o t o u t e s l e s races h u m a i n e s d i s ­
p a r u e s . Or, e n l ' e x a m i n a n t b i e n , v o u s a u r i e z 
remarqué quo c e c o r p s faisait o m b r o s u r la 
paro i do la c a v e r n e , car i l s ' in terposa i t e n t r e 
l e feu et le m u r d e l a gro t t e . 

C e n e p o u v a i t d o n c ê t r e Un s p e c t r e ; car é v i ­
d e m m e n t il n ' e û t p u arrêter l a l u m i è r e , t o u t 
c o r n m o l e c o r p s o p a q u e e t l o u r d qu' i l n o u s 
fau t trainer si m i s é r a b l e m e n t i c i - b a s . 

S o n c o s t u m e v o u s e u t e n s u i t e i n d i q u é q u e 
c 'éta i t un b l a n c e t n o n q u e l q u e s u u v a g e h a ­
b i t a n t d e s b o i s . 

(1) Voir Brqjssany. 



L E FANTOME DE LA GROTTE. 6 9 

Cet homme était français et jeune. En l'é-
contant bien, vous l'auriez entendu murmurer: 

—Qu'il me tarde de 6avoir co qu'elle est de-
Tenue ? , . . . Ce» barbares l'ont-ils respectée? 
Est-elle morte ou vit-elle encore dans un état 
pire cent fois quo la mort? Horrible in­
certitude, quand donc cesseras-tu do déchirer 
mon cœur ? . . . , 

Ces paroles, lectrice timorée, qui frissonnes 
«!e peur nu seul nom do fantûmo, vous doivent 
rassurer tout à fait. Elles vous disent claire­
ment que le personnage mystérieux do la 
grotte est un jeune amoureux qui soupire après 
l'objet de ses vœux absent. Rien de moins 
surnaturel, et c'est, Je pense, un titre a co que 
vous vous rapprochiez do lui avec toute la 
«ympathlo qu'il mérite. 

D'ailleurs, madame, l'air est froid au d> hors, 
et franchement, pas plus que vous je n'aima 
à voir cette longue et funèbre raugée do morts 
se découper siuistrcment sur le ciel blafard, 
du haut de ces éclinfauds dont les lou^s pieds 
grêles se dressent eux-mêmes au-dessus du sol 
comme autant de spectres menaçants. 

i^ous entrons donc. 
Votre pied, -si léger qu'il soit, belle dame, 

vient do froisser une bniuehette. Ce bruit 
p;esquo imperceptible éveille l'attention du 
jeune homme qui n'est pas—veuille/, bien lui 
pardonner cotte faiblesse,—tellement absorbé 
(Uns ses tristes pensées, qu'il puisse oublier le 
dangereux voisinage do l'endroit où il se 
trouve. 

Son visage inquiet so tourne de notro côté 
Mais il n'aurait garde do nous voir. Comme 
il craint une surprise, il se saisit de son mous­
quet e t accourt ïi l'entrée de la grotto. 

Nous nous effaçons pour le laisser passer. Il 
10 penche en dehors et scruto du regard les 
abords de la caverne. 

Il se convainc bientôt qu'il est en sûreté, puis­
qu'il retourne prendre sa pluce et sa positiou 
u'ainourcux en peine. 

N'importe, nous avons eu le temps d'aperce­
voir ses traits, et c'est a peine si nous avons 
pu retenir un cri de surpriso en reconnaissant 
notre jeune ami Louis Jolliet. 

On se rappelle la profonde affliction du jeune 
hommo lors do l'enlèvement de Mlle de Riche-
court, à la Pointe-à-Laeaillo, par Griffe-d'Ours 
et sa bande. Il aurait voulu courir immédiate­
ment sus aux ravisseurs. Mais la prudence do 
Joncas e t les larmes de sa more l'avaient forcé 
do dévorer dans l'inaction les désespoirs qui 
déchiraient son cœur. 

Le coup était trop soudain ot trop fort pour 
le pauvre garçon qui était aussitôt tombé dans 
un état do marasme effrayant. 

A la vue do la grande douleur du jeune 
homme, Joncas, plus ému qu'il ne l e voulait 
faire paraître, lui dit : 

"—Ecoutez, monsieur Louis, soyez raison­
nable. C'est impossible aujourd'hui de pour­
suivre les Iroquois. Nous serions forcés de 
laisser votre mèro et ma femme seules ici et 
fans protection, exposées aux violences d'autres 
faillis chiens d'Iroquois. 

" Dans une journée ou deux nous aurons fini 
la moisson. Nous en chargerons notre cha­
loupe et le grand bateau que j 'ai béti, l'hiver 

, dernier, tout exprès pour emporter notro groin 
• à Québec. 
; " Tandis que vous remonteres le fleuve avec 
j ces embarcat ions, le Renard-Noir et moi explo-
I rerons, au moyeu du canot d'écorco, la grève et 

les tics où nous t rouverons probobtenieiit quel-
; ques traces du passage des Iroquois, fendant co 

temps vous resterea au milieu du fleuve avec 
madame et ma femme afin ds les protéger on 
cas d'attaque. 

" Une fois arrivés a la ville nous les y lais­
serons en sûreté pour aller ensuite avec vous 
sauver mademoiselle et les autres. Il en sera 

j temps encore, car les Sauvages vont certaine-
I ment emmener avec eux, dans leur pays, made-
| moisolle Jeanne, monsieur do Sloruac et ce 
j baron de Vi larme dont la figure, entre nous, 
i ne me plaît pas beaucoup. Il n y a que co 

pauvre Jean Couture dont J'ai gruud'pem- qu'ils 
ne se défassent immédiatement, vu qu'ils n'out 
pas d'intérêt il le garder vivent comme Mlle 

| Jeanne et les deux messieurs, que leur position 
| rend précieux c o m m o étages. Vous save» 

comme moi qu ' i l arrive assess rarement qu« les 
•Sauvages tuent tout de suite les personnes de 
distinction qu'Us out pu prendre eu vlo e t ca­
pables do les suivre. Ils préfèrent le* garder 
dans leurs villages pour les échanger contre 

j les prisonniers que nous leur faisons aussi 
quelquefois ." 

! —Mais mademoi se l l e de IMchccourt ? 
! —Soyea t ranqui l le à son égard. Tant qu'il 
i restera unBOuftlode v i e a c e jeune g e u t i l h o m m o 

qui est son cousin, ol le n'aura rien & craindre. 11 
m'a l'air assez dé terminé pour tenir tous ces 
bandits à d i s tance . 

Jolliet secoua tristement la tôte en montrant 
combien il e t i i t peu convaincu par co raison­
nement spéc ieux dont lo bon Joncas s'efforçait 
de lo consoler. 

Il fallait pourtant bien se rendre ; et la main 
tremblante do sa mère, qui vint s'appuyer sur 
son épaule fit taire les élans do la passion que 
Jolliet sentait bondir en lui. 

—Tu l'aimes bien plus que moi ! lui dit 
Mme Gnillot dont les yeux pleins do larmes se 
fixèrent sur les trails décomposés do son fils. 

Celui-ci uo put répondre, et, pour cacher ses 
larmes se jeta dans les bras de sa mère. 

Deux jours plus tard, deux embarcations, les 
voiles déployées, sortaient de la rivière à La-
callle. Jolliet conduisait lo bateau. La cha­
loupe était dirigée par la femme do Joncas et 
Mme Guillot. 

Quant à Joncas et au Ronard-Noir, il» ve­
naient do s'enfoncer danBlo bois, à l'endroit oit 
les Iroquois et les captifs avaient disparu, doux 
jours auparavant. 

Les deux embarcations doublaient la I'ointe-
n-Laeaillo, lorsqu'un cri partit du rivage et 
attira l'attention de Louis Jolliet. 

I l aperçut sos deux amis qui lui faisaient 
signe do les aller chercher BUr la rive. 

Les ancres 'furent jetées au fond de l 'eau, et 
Jolliet se rendit & terre sur lo canot d'écorco 
du Kenard-Noir. 

—C'est ici qu'ils se sont embarqués, lu i d i t 
Joncas. Voye/,-vouB leurs pistes danB lesable. 
Ils sont partis trop à la hato pour les effacer. 

Jolliet se baissa vers le sol et reconnut, entre 
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toutes les autres, l'empreinte légère du petit 
pied do Jeanne. 

11 a'agenouilla sur la grive et embrassa cette 
trace en la mouillant de ses larmes. 

—Pardonnez-moi, dit-il ensuite à Joncas en 
80 relevant, mais c'est tout ce qui me reste 
d'cllo I 

—A votre âge j'en aurais fait autant. 
—Lorsque Fleur-d'Etoile courait, jeune fille, 

tur les bords du grand lac, le Renard-Noir bai­
sait lu tige dos fleurs qu'elle avait courbées sur 
son passage ; et le chef indien n'en rougissait 
point du honte, ropartlt le Huron qui jeta un 
regard plein do bonté sur Louis Jolliet. 

Les trois hommos s'embarquèrent dans lo 
canot et gagnèrent les doux embarcations 
ancrées à quelques arpents do la rivo. Puis ils 
continuèrent leur course, Jolliet guidant les 
deux embarcation.! à voiles, tandis que le Re-
DftrJ-Hclï et Joneau rasaient avec la pirogue 
tantôt la rivo sud, tantôt lo bord des île!, qui 
dorment au ûl do l'eau eu remontant jusqu'à 
la capitale. 

Ce fut ainsi qu'ils trouvèrent sur l'île Ma-
damo les restes îi demi consumés du pauvre 
Jean Couture qu'ils emportèrent avec eux pour 
les déposer en terro svinto. 

Les pistos laissées sur le sable de la petite 
anse où les Iroquois s'étaient rembarques mon­
traient clairemont qu'ils avaient continué de 
remonter le tlouve. Toutes étaient tournées 
vers le haut do la rivière. 

—Vous voyez que je ne m'étais pas trompé, 
dit Joncas a Jolliet. ils n'ont sacrifié que ce 
pauvre Jean Couture et sont repartis pour 
leur pays avec les autres. Ayez bon espoir, 
monsieur Louis. Nous les rejoindrons avant 
longtemps. 

Nos voyageurs arrivèrent a la villo au milieu 
do la nuit suivante. 

L'émoi fut grand dans la capitale quand on 
connut le triste événement ; et M. de Mésy qui 
apprit la détermination do Jolliet et de ses 
deux compagnons à se rendre au pays des Iro­
quois, les fit mander tous trois on son château 
Saint-Louis, et leur offrit quelques soldats 
pour los aocompaguer. 

Joncas refusa en disant : 
—Vous ne sauriez, monseigneur, nous donner 

une troupe assez considérable pour aller atta­
quer ouvertement los Iroquois dans leurs vil­
lages. Les quelques hommes que vous nous 
offre» nous nuiraient plutôt que de nous aider. 
C'est de la ruse seule, ou a peu près, dont nous 
allons nous servir pour délivrer nos gens. A 
ce compte-là, le chef huron, M. Jolliet et moi 
réugatrons mieux tout seuls. Notre petit 
nombre nous permettrade nous tenir cachés dans 
les environs des bourgades iroquoises et attirera 
moins l'attention. Nous vous remercions 
donc, monseigneur, do votre bonne offre a la­
quelle nous sommes pourtant fort sensibles. 

Au besoin, Joncas, qui avait fait tous les mé­
tiers, savait assez bien tourner une phrase. 

Le moment du départ arrivé, Mme Guillot 
se pendit au cou de son fils en pleurant. 

—Mère chérie, lui dit Jolliet pour l'apaiser, 
oroyuz bieu que j'en suis désolé non moins que 
vous, mais il le faut pourtant. Ne l'aimerais-
jo pas que ce serait encore un devoir pour moi 

d'aller sauver de l'ignominie celle que vous 
avez accueillie sous votre toit, et à larjuello 
vous avez servi de mère pendant plusieurs 
années. Je suis un homme maintenant, et je 
dois secourir mos semblables au péril do ma 
vie. 

—Oui, dit Mme Guillot en souriant au mi­
lieu de ses pleurs, tu es en effet devenu un 
homme ; je no m'en aperçois que trop, héla-, I 
au changement de ton affection filiale en un 
autro sentimeni dont je ne me puis empêcher 
d'être jalouse. 

—Que voulez-vous, ma mère ? Outre que je 
ne saurais me défendre de suivre les lois de 
la nature, je ne fais qu'obéir à celles de 
Dieu lui-même. N'a-t-il pas dit quelque part : 
" L'homme quittera son père et sa mère pour 
suivre " 

—Sa compagne. Oui, mon fils. Mais elle 
ne l'est pas. 

—Elle le aéra pent-ôtro un |cur. 
—Si elle ne t'aimait pas et méprisait tes 

avancos. 
—0 mère I ne dites point cela. Je me tue« 

rais I 
—Louis ! 
—Pardon I mère, oh I mille fois pardon ! 

Mais bénissez-moi, plutôt que de me pousser à 
proférer des paroles aussi condamnables et 
priez Dieu do me ramener bientôt dans vos 
bras avec celle que j'aime et que vous aurez 
peut-être avant longtemps une double raison 
d'appeler votre fille. 

Mme Guillot étendit ses mains tremblantes 
sur le front de son fils et lui dit : 

—Tu es un noble cœur et, après tout je n'en 
suis que plus fière de te voir agir ainsi. Va, 
quo Dieu t'accompagne et protège ton retour. 

Jolliet la serra une dernière fois dans ses 
bras et s'élança au dehors où Joncas et le 
Bonard-Noir l'attendaient. 

Je ne m'arrêterai pas à raconter tous les in­
cidents qui signalèrent leur voyage. 

Grâce a l'habileté de l'ancien coureur dos 
bols et du chef huron, il leur fut bientôt facile 
de retracer la marche du parti de Griffe-d'Ours. 
Ils campèrent aux mêmes endroits où les Iro­
quois s'étaient arrêtés ot purent constater, par 
diverses observations dues à leur perspicacité, 
que leurs amis étaient vivants. 

A chacune de ces précieuses découvertes le 
cœur de ce pauvre Jol'iet bondissait de joie, et 
sa pensée réjouie courait d'avance au devant 
de celle qui, sans le savoir, avait emporté la 
meilleure partie de cette ame ardente de jeune 
homme. 

Un accident imprévu vint pourtant lo replon­
ger bientôt dans un affreux découragement. 

En faisant le portage nécessité par les ra­
pides' auxquels on donna plus tard le nom 
de M. de Chambly, Jolliet qui était chargé 
ainsi que ses deux compagnons, perdit pied 
sur une roche humide et tomba en se donnant 
une forte entorse. Quand il voulut se relever, 
la douleur le fit chanceler de nouveau, et, mal­
gré les efforts les plus héroïques, il lui fut im­
possible de marcher plus loin. 

—Je vous en supplie, mes amis, dit-il alors 
à ses compagnons, laissez-moi seul ici, at allés 
les sauver I Vous me reprendrez en revenant. 
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—Oui, tout do suite, répl iqua Joncas . P o u r i 
que vous soyez pria et massacré par lca I r o - ! 
quois ou m a n g e par les bêtes sauvages. C'est i 
un malheur que ce retard, mais enfin nous no 
pouvons vous écouter. Nous allons vous 
soigner et quand vous serez on état de nous ; 
suivre nous continuerons nos recherches . Kn ! 
a t tendant éloignons-nous de ce sentier et cher - ! 
c h i n a un n o n quoique part. j 

J e laisse au lecteur lo soin do compter les ; 

larmes que Jol l ie t dut répandre et les soupirs j 
qu'il poussa pondant les trois semaines qu'il : 
lui fallut rester dans l'inaction la plus c o m ­
plète. \ 

Enfin, grûco a u x compresses d'herbes et de ! 
plantes sauvages, et encore plus, j e crois, a u 
soin que prit Joncas de no point laisser lo 
jeune h o m m e tenter do faire un seul pas a v a n t 
le t emps voulu, Us trois compagnons «o r e ­
mirent « n marche <vi v - . \ t <l« •nn i rVdeîu jour.». 

P o u r ne poiut fotLuer I . D U U Jol l ie t et . w i 
do cra inte do tomber iuopinément sur quelque 
parti d'Iroquoi* à mesure qu'ils approchaient ! 
du pays de ces derniers, les trois amis n'avan- '• 
c i r e n t plus dès lors que Irôr-lentcnient. I l s j 
mirent pr is de deux semaines à franchir le cnurt j 
espace qui les séparait do la grande bourgade j 
d'Aguier près do laquelle ils redirent durant : 
plus-leurs journées a v a n t do s'assurer que les ; 
captifs y étaient détenus. i 

Une fois certains que c'éiait sur ce poiut que 
devaient s» concentrer leurs opérations, lo 
Renard-Noir conduisit J o n c a s et Jo l l ie t dans 
la c a v e r n e ou nous avons retrouvé lo pauvre ! 
amoureux . j 

L e che f huron connaissait c e t t e grotte dans 
laquelle il avai t trouvé un refuge assuré a c h a ­
cune de ces sanglantes expédit ions qu'il ava i t 
faites tous les ans dans les cantons iroquois, 
depuis la m o r t de Feur-d'Eto i lo . 

Ue fut l i qu'ils développèrent leur plan ot 
s'en partagèrent les moyens d'exécution. 

L e mat in du Boir où nous avons quitté Mor-
nac encore une fois miraculousemont sauvé de 
la mort , pour retrouver Jo l l i e t , Joncas était 
parti afin d'aller fairo quelques achats indis­
pensables au fort d'Orange qui n'était distant 
que de quelques lieues du grand village d'A-
gnier. 

Quant au chef huron, il dora i t on ce m o ­
ment roder non loin du vi l lage, puisqu'il y 
avai t plus de deux heures qu'il avai t quitté la 
caverne quand nous y avons pénétré. 

' J o l l i e t était donc là, seul a v e c ses ponsées, 
seul avec ses craintcs,60u) a v e c son amour ignoré. 

I l songeait, d'abord a u x dangers sans nombre 
que J e a n n e devait courir ; à la sauvage v io ­
lence de Griffe-d'Ours; a u x desseins pervers 
qu'il ava i t cru dovinor depuis longtemps sous 
le masque do VI larme. 

Avait-el le pu évitor leurs p l ê g o s . . . , î • 
Pu i s il pensait a Mornac ot son c œ u r no 

crispait à la seule idée qu'elle aimait déjà lo 
cheval ier . 

E t lu i -même pourrait-ello l'aimer jamais ? 
Oh I non, sans doute. E n supposant qu'elle 

eût quelque inclination pour lui, pourraient-ils 
échapper a u x Iroquois e t regagner Québec au j 
milieu des périls de toutes sortes, et des i 
rigueurs de l'hiver qui al la i t c o m m e n c e r 1 

E n faco de ces problèmes insolubles lo dé­
couragement lo reprenait avec plus de vigueur 
que jamais. 

T a n t qu'il ava i t é té loin de J e a n n e e t qu'il 
ne s'était agi que de travail ler a la sauver, son 
courage ne s'était pas démenti . Mais mainte ­
nant qu'il la savait vivante ( c a r la veil le en­
core, comme 11 était caché non loin du village, 
il l'avait aperçue a distauctj) m a i n t e n a n t que 
10 moment do l'action était veuu et qu'il allait 
falloir agir, les forces lui manquaient . 

Eta i t -ce «loue lâcheté d o s a part ou s imple­
m e n t faiblesse physique ou mora le? 

Non. C'est qu'il lui manquait la foi dos 
amants , qui est la certitude d'être a imé et qui, 
c o m m e sa scour en religion, peut transporter 
des inoutagtieg. E t plus l ' iustant suprême 
approchait, ot moins il avait la cort i tudo do 
voir jamais son affection payée do retour. 

Au moraer.t oh noua l ' v / o r i retrouvé, Il 
s a était a r r i v a i> ce t te périoùo d'abattement 
011 à force de raisonnements absurdes avec soi-
même, on eu vient il se croire encore plus 
malheureux qu'on no l'est eu réal i té . 

Pour nous Borvir d'une expression tout.i 
moderne et einpruutéo au langage des rapltw 
des ateliers parisiens : 11 broyait du noir. 

11 descendait donc rapidement a u fond des 
abîmes du désonpoir, lorsqu'un grand bruiî. 
souterrain lo t ira de la torpeur oii i l était 
plongé. 

1 1 relova l a této ot prêta l'oreille a oetto 
rumeur immense qui semblait veuir dos eu-
tr.iillos du globe. 

Bientôt lu sol se prit à tromblcr sou8 ses 
pieds, taudis que le roclicr dans lequel était 
creusé la grot te gémissait en craquant de 
toutes parts. 

I l comprit aussitôt que c'était un tremble­
m e n t de terre . 

Son premier mouvement , celui do l ' instinct 
do la conservat ion poussa J o l l i e t à s'élancer 
hors do la grot te . 

Mais un éclair do raisonnement br i l la dans 
son œil et fut suivi d'un sourire a m e r qui plissa 
sa lèvre pâle. 

— B a h ! à quoi bon fuir la m o r t ! se dit-il . 
SI elle vout de moi, ol le saura m e t rouver tout 
aussi bien au dehors que dans les flanc* de ce 
rocher I 

II se rassit a u mil ieu du v a c a r m e épouvan­
table de la m o n t a g n e en démence . 

Au-dessus de sa tôto, les rochers secoués ru ­
dement so heurtaient l'un contre l'autre ot 
c laquaient c o m m e ( los dents d'un h o m m e em­
poigné par la frayeur. 

Autour de lui, de toutes parts , retentissait 
l'effroyable grondomeut des large* pans de roo 
qui se frottaient l'un »ur l'autre e t mugissaient 
c o m m e les moules énormes do quelque moul in 
de géants. 

Ce fracas qui semblait répondre a u troublo 
de son cœur, en ivra Jol l iet . L o front liant, 
l'œil hardi et la bouoho fière, 11 restait Impas­
sible, lui Être impuissant et faible, a u centre 
de ces gigantOBqueB bouh versement*. 

Uu craquement plus sec et rapproché att ira 
pourtant son at tent ion et son œil go lova dans 
l a direction de c e bruit plus dist inct . 

L'une des paroi* qui formait, en rejo ignant 
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C H A P I T R E X V I . 

K o u » a v o n s q u i t t é l e c h e v a l i e r d e M o r n a o e t 
J e a n n e d o R i c h e o o u r t d e s c e n d a n t d u b û c h e r 
©Ù t e G a s c o n a v a i t fai l l i p é r i r , e t t r a v e r s a n t 
tous d e u x l a f o u l e s t u p é f a i t e . 

1U a v a i e n t l a i s s é d e r r i è r e o u i l a m u l t i t u d e 
n c © « à d e m i p r o s t e r n é e , e t a r r i v a i e n t p r è s d e 

l a c a b a n e d e l a P e r d r i x - B l a n c h e , l o r s q u ' u n , 
S a u v a g e q u i s ' é t a i t j u s q u e - l à t e n u c a c h é e n a r ­
r i è r e d u o u i g o u a m , à l a f a v e u r d e l ' o b s c u r i t é , 
v i n t à l e u r r e n c o n t r e , t o u t e n j e t a n t d e s r e ­
g a r d s fur t i fs a u t o u r d e l u i . 

C o m m o J e a n n e s u r p r i s e f a i s a i t u n p a s e n a r ­
r i è r e p o u r é v i t e r q u e l q u e s o u d a i n e a t t a q u e , 
l ' i n c o n n u d i t r a p i d e m e n t à v o i s ' b a s s e e t e n 
f r a n ç a i s . 

Q u e l a j e u n e fille b l a n c h e e t l e v a i l l a n t 
j e u n e h o m m e n e c r a i g n e n t r i e n ! j e s u i s l e 
U e n a r d - N o i r . 

— L o . R e n a r d - N o i r ! 
— L u i - m ê m e . I l e s t v e n u p o u r v o u s s a u v e r 

t o u s l e s d e u x . Q u e l e j e u n e h o m m e m e m o n ­
t r e s o n o u i g o u a m a f i n q u e j ' a i l l e l ' y t r o u v e r 
p o u r y p r é p a r e r v o t r e f u i t e . S i l e G r a n d E s ­
p r i t n o u s a s s i s t e , v o u s s e r e z l i b r e s d e m a i n . 

• — P o u r q u o i p a s t o u t d e s u i t e ? d e m a n d a 
J e a n n e a v e c a n x i é t é . 

— L a v i e r g e p â l e n o u s p e r d r a i t t o u s p a r 
t r o p d e h â t e . I l f a u t a t t e n d r e . O u e s t l e 
o u i g o u a m d e m o n fiis ? 

— L à , fit M o r n a c e n d é s i g n a n t d u d o i g t s a 
c a b a n e . D ' a i l l e u r s v o u s n ' a u r e z q u ' à m e s u i v r e . 
A p r è s a v o i r l a i s s é M l l e d e R i c h e c o u r t i c i , j e 
m ' e n v a i s m ' y r e n d r e i m m i d i a t e m e n t . 

— M o n fils e s t - i l s e u l d a n s s a c a b a n e ? 
— N o n , j e l ' h a b i t e a v e c u n e v i e i l l e e t b o n n e 

f e m m e q u i m ' a s a u v é u n e p r e m i è r e fo i s d e l a 
m o r t e n m ' a d o p t a u t p o u r s o n fils. 

— U n e v i e i l l e f j m m e I 
— O u i , e t c h r é t i o n n e . 
— C h r é t i e n n e 1 O a h ! T ' a i m e - t - e l l e î 
— E l l e m ' e s t t o u t d é v o u é e . 
— O d h l b i e n . V a m ' a t t e n d r e d a n s s a c a ­

b a n e . 
L e R e n a r d - N o i r , q u i v o y a i t l a f o u l e s ' é b r a n ­

l e r o t s ' a v a n c e r d e l e u r c ô t é , d i s p a r u t e n r o m ­
p a n t d a u s l ' o m b r e . 

— Q u o i l v o u s a l l e z m e q u i t t e r I d i t J e a n n e 
q u i s e r r a a v e c a n g o i s s e l e b r a s d e s o n c o u s i n . 

— O u i , m a c h è r e J e a n n e ; j e c r o i s q u e c e l a 
v a u t m i e u x p o u r n o u s d e u x . V o u s c o m p r e n e z 
q u e Gr i f fe -d 'Ours d o i t ê t r e d a n s u n e t e r r i b l e 
r a g e d o m o v o i r e n c o r e v i v a n t . S ' i l m ' a p e r ç o i t 
a v e c v o u s , sa j a l o u s i e v a l e p o r t e r à q u e l q u e a c t e 
i m m é d i a t d e v i o l e i i c e . R e n t r e z s o u s l e o u i g ­
o u a m d e l a P e r d r i x - B l a u c h e . E l l e v o u s a i m e 
a s s e z p o u r v o u s p r o t é g e r c o n t r e l e s e n t r e p r i s e s 
d e s o n frère. S ' i l y a, d u r e s t e , q u e l q u e d a n ­
g e r p o u r v o u s , a p p e l e z - m o i . J ' a u r a i l ' œ i l a u 
g u e t , e t , a v e c l ' a i d e d u E e n a r d - N o i r , n o t r e 
a m i , j ' a u r a i f a c i l e m e n t r a i s o n d e n o t r e e n n e m i 
c o m m u n . 

J e a n n e é c a r t a l a p o r t i è r e d e l a c a b a n e . 
A u m ô m e i n s t a n t u n b r u i t l ô r e r d o p a s se 

fit e n t e n d r e d e r r i è r e e u x . M o r n a o e t s i c o u ­
s i n e so r e t o u r n è r e n t e t a p e r ç u r e n t l a P e r d r i x . 
B l a n c h e q u i s ' a v a n ç a i t a u s s i p o u r e n t r e r d a n s 
s o n o u i g o u a m . 

L a j e u u e i r o q u o i s e j e t a s u r M o r n a c u n r e . 
g a r d j o y e u x q u i s i g n i f i a i t c o m b i e n e l l e é t a i l 
c o n t e n t e d e v o i r l o s a u v e u r d e s o n e . i f a a t en . 
c o r e u n e fois s a i n e t s a u f . 

M o r n a o l a s a l u a c o m m e si e l l e e û t é t é m a r ­
q u i s e , e t s ' é l o i g n a a u t a n t p o u r é v i t e r Gr i f fe-
d O u r s q u e p o u r a l l e r f a i r e q u e l q u e t o i l e t t e ; 
c e q u i n ' é t a i t p a s s a n s n é c e s s i t é . C a r l e s S iu-
v a g e s e t l e f e u n e l u i a v a i e n t g u è r e l a i s s é d ' a u -

l ' a u t r e , l a v o û t e d e >» c a v c r Q e > , . v o n . a ^Jn 
fendre e n d o u x e t u n g r o s q u a r t i e r d e g r a n i t 
itaSuchait b r u y a m m e n t e t s 'affaissait v e r s 
taàmi^omii e n t r e J o l i i e t e t l a s o r t i e d e 

U f S l t r a l l a i s r e s t e r e n s e v e l i v i v a n t a n f o n d 
d o I» c a v e r n e I p e n s a - t - i i . M o r t affreuse e t 
i m i U l e p o u r c e l l e q u e j ' a i m e ! 

I I b o n d i t s o u s l e r o c h e r q u i g l i s s a i t , e t s e 
r e t o u r n a à l ' e n t r é e d e l a g r o t t e e n r e g a r d a n t 

d e r r i è r e l u i . . , . . . 
L ' é n o r m e p i e r r e s ' a r r ê t a d a n s s a c h u t e e t 

K*ln s u s p o n i u o a q u a t r o p i e d s a u - d e s s u s d u 
«ai, formant u n e a r c h o s o u s l a q u e l l o o n p o u ­
va i t e n c o r e p a s s e r p o u r a l l e r a u fond d e l a 
c a r o r n o . . 

A u - d e i s u s , l a v o û t e s ' é t a i t r e f e r m é e e t si l e s 
d e r n i è r e s c o m m o t i o n s d u so l n ' e n a v a i e n t e n ­
c o r e d é t a c h é d e p e t i t s f r a g m e n t s d o p i e r r e e t 
d * p e i g n é * » d o t e r r e q u i r u i s s e l a i e n t j u s q u ' à 
t e * p i e d » , J o l i i e t a u r a i t p u c r o i r e q u ' i l v e n a i t 
d ' a v o i r u n t e r r i b l e c a u c h e m a r . 

L o t r e m b l e m e n t do la t o r r e d i m i n u a i t , e t l e 

fracas s ' é l o i g n a i t a u s s i . 
Ce n e f u t b i e n t ô t p l u s q u ' o n b r u i s s e m e n t 

l o i n t a i n c o m m e c e l u i d u v e u t q u i s ' enfu i t s u r 
l a c i m e d e s a r b r e s . E t , p l u s r i e n q u e le s i -
l e u o e , m a i s u u s l l e n c o d ' a u t a n t p l u s é t r a n g e 
q u e l e b r u i t q u i l ' ava i t p r é c é d é a v a i t é t é c o -
I O H M I . 

J o l i i e t m i t l a t â t o h o r s d e l a c a v e r n e . 
U n c a l m e I n d i c i b l e p e s a i t s u r l a n a t u r e e n ­

t i è r e q u i a p r è s c e t i m m e n s e effort p a r a i s s a i t 
UUgaio, é p u i s é e , é v a n o u i e , m o r t e c o m m e c e s 
m o r U q u i d o r m a i e n t t o u t a u p r è s s u r l e u r s s a r ­
c o p h a g e s a é r i e n s . 

L o n g t e m p s J o l i i e t , é n e r v é l u i - m ô m o d e ­
m e u r a i m m o b i l e e n p r o m e n a n t d e s r e g a r d s 
v a g u e » s u r l a p l a i n e s o m b r e . 

À q u o i p e n s a i t - i l ? N o u s n o s a u r i o n s lo d i r e 
• t l u ! - m ô m e l ' i g n o t a i t s a n s d o u t e . 

11 y a v a i t p l u s d ' u n e h o u r o q u ' i l é t a i t l à , 
pensif , s a n s p e n s é e s d i s t i n c t e s , l o r s q u ' i l l it u n 
m o u v e m e n t m a c h i n a l p o u r s a i s i r s o n m o u s ­
q u e t . 

ï l v e n a i t d ' o n t e n d r o u u b r u i t . 
8 a m a i n n o r e u e o n t r a q u e l e v i d o . L ' a r m o 

é t a i t r e s t é e a u fond d o la c a v e r n o . 
I l n ' a v a i t p a s lo t e m p s d o so g l i s s e r sous l a 

p i e r r e n o u v e l l e m e n t s u s p e n d u e p o u r a l l e r c h e r -
l 'imr s o n m o u s q u e t , e t il t i r a d o s a c e i n t u r e u n 
l o n g e t p o s a n t p i s t o l e t a i n s i q u ' u n e n i è e h o a l ­
l u m é e , t o u t p r ê t à faire feu. 

U n e f o r m e n o i r e so m o u v a i t à q u e l q u e d i s ­
tance et s e r a p p r o c h a i t d u l a g r o t t e . 

L ' i n c o n n u sMI» d o u x fois c o m m o u n so r -
p o n t q u i s e d r e s s e . 

J o l i i e t b a i s s a «on a r m e . 
U a u t a » l o r e j o i g n i t . C ' é t a i t l e B e n a r d - N o i r . 
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très vêtements que les ^tatouages dont on l'a­
vait grotesquement barbouillé. Heureusement 
qu'il faisait nuit, • I l courut à sa cabane, ré­
pondit à l'étreinte de la vieille femme toute 
heureuse de le voir encore en vie, et se lava de 
pied en cap pour faire disparaître les couleurs 
qui bariolaient tout son corps. 

L'épidermc, rougi par la chaleur du bûcher, 
lui cuisail fort, et en certains endroits il s'en 
allait par lambeaux, encore, le Gascon pou­
vait-il s'estimer heureux d'avoir sauvé sa chair 
et ses os. 

Le bruit s'éteignit peu à peu dans le village, 
et tout y était paisible quand Mornac eut fini 
de se débarbouiller. 

Il en était à se couvrir de vêtements plus 
chrétiens lorsque la portière du ouigouam s'é­
carta doucement pour laisser passer le Renard-
Noir. 

La vieille femme qui venait de se coucher se 
mit sur son séant et resta bouche béante, lors­
qu'elle aperçut le Huron. 

Le Renard-Noir s'avança vers elle, lui dit 
quelques mots que Mornac ne comprit pas, et, 
en terminant, lit le signe de la croix. 

La vieille parut aussitôt rassurée. 
—Le chef a fait entendre à la vieille mère, 

dit-il ensuite au chevalier, qu'il est ton ami, 
qu'il ne veut aucun mal à cette femme et que 
lui aussi est chrétien. Elle est satisfaite. Je 
n'ai rien à craindre. Parlons. 

— A vos ordres, chef. 
—Que mon fils me dise d'abord pourquoi on 

l'avait attaché au bûcher quand je suis entré 
dans la bourgade ? 

Mornao raconta en quelques mots sa mal­
heureuse tentative de fuite avec mademoiselle 
do Richecourt. 

Le Huron sourit plusieurs fois au récit de 
cette imprudente escapade et repartit: 

—Il faut que mon fils soit bien inexpéri­
menté pour avoir agi de la sorte et qu'il con­
naisse bien peu les hommes de ce pays pour 
avoir cru leur échapper aussi facilement. N'im­
porte, le jeune homme est brave. Je l'ai bien 
vu lorsqu'il était sur le bûcher. Aussi allais-
je me dévouer pour lui et tâcher de couper ses 
liens et de m'enfuir avec lui. Mais le grand 
bruit que les esprits ont fait en secouant la 
terre, et le dévouement de la belle vierge blan­
che m'ont devancé. Je vais essayer de vous 
faire fuir, moi, en y mettant toute la ruse d'un 
vieux chef. L'autre homme à la face pâle, où 
est-il ? 

—Vilarmo? 
—Oui. 
—Ne nous inquiétons pas de lui, et puisse-

t-il rester ici où il est bien plus àsaplace qu'en 
pays civilisé. A moins que vous n'aimiez 
mieux que je *e tue avant de partir. 

Le chef huron ouvrit de grands yeux en dé­
couvrant cette haine mortelle qui lui semblait 
Dxister entre Yilarme et Mornac. 

Celui-ci qui s'en aperçut, exposa en quelques 
mots au Renard-Noir les méfaits du mécréant. 

Le Huron repartit: 
—C'est un chien enragé. I l faudra s'en dé­

faire. Avez-vous d'autres amis dans le village 
que la vieille femme d'ici? 

—La Perdrix-Blanche, qui est la propre sœur 

de Griffe-d'Ours. J'ai sauvé son enfant. II se 
noyait. Depuis ce temps elle semble beau­
coup adorer mademoiselle de Richecourt. 
Elle connaissait notre fuite de ce soir et n'en 
a rien dit à personne. Sans la trahison de ce 
maudit Vi la r rae . . . . 

—Oah ! bien, elle vous aidera encore. Le 
chef va l'aller voir tout de suite. Que le jeune 
homme attende mon retour. 

I l sortit et gagna, à pas de loup, le ouig­
ouam de la Perdrix-Blanche. 

I l tira la peau qui servait de porte et re­
garda à l'intérieur. 

Les deux femmes étaient seules. 
Le Eenard-Noir entra. 
Mademoiselle de Richecourt le reconnut ; 

mais la Perdrix-Blanche ne put retenir un 
cri. 

Le Renard-Noir s'avança vers l'iroquoise en 
lui faisant signe de se taire, et commença avec 
elle en dialecte iroquois, un entretien qui sa 
peut traduire comme suit ; 

—Que la jeune femme n'ait point peur. L e 
Huron ne lui veut pas de mal. Il est l'ami de 
la jeune vierge pâle et du jeune homme blanc 
qui a sauvé ton enfant prêt à se noyer. Es-tu 
bien reconnaissante au jeune homme. 

La mère jeta un regard de feu de ses grands 
yeux noirs sur l'enfant qui dormait dans un 
coin de la cabane et répondit : 

—S'il fallait mourir pour lui, je quitterais 
volontiers la vie. 

—Tu peux le sauver à moins que cela. 
Ecoute. Tu connais la croyance commune aux 
Sauvages au sujet des maladies et de certains 
rêves fâcheux, ainsi que le soin qu'ils prennent 
d'en détourner le cours et l'accomplissement. 
Demain fais venir tes parents et tes amis et 
annonce-leur que tu es malade et que tu as 
rêvé, pendant la nuit, que tu étais menacée de 
mort. Tu demanderas qu'on fasse un festin à 
tout manger pour apaiser la colère de l'esprit. 
On ne pourra point te refuser. L e soir, pen­
dant que tout le village sera plongé dans les 
jouissances du grand repas, je ferai évader la 
vierge blanche et son ami. La jeune femme 
consent-elle ? 

La Perdrix Blanche réfléchit un instant et 
répondit : 

—Si le guerrier huron veut promettre qu'il 
ne fera aucun mal à mon frère Griffe-d'Ours, 
j'obéirai. 

L'œil fauve du Renard-Noir étincela ; son 
bras eut un mouvement nerveux. Néanmoins 
i l répondit : 

—Il y a bien longtemps que le chef huron 
veut se venger de Griffe-d'Ours. Mais ma 
vengeance attendra et je n'entreprendrai rien 
encore contre ton frère. J'ai dit. 

—Alors, tu sera obéi. 
—Bnais donc que le festin ait lieu demain 

soir ? 
—Demain, à la tombée du jour aura lieu le 

grand repas. 
—La jeune femme a un bon cœur et le Grand 

Esprit lui en tiendra compte un jour.—Made­
moiselle, dit-il ensuite en se tournant vers 
Jeanne qui écoutait tout sans rien comprendre, 
prenez garde, d'ici à demain, d'irriter Griffe-
d'Ours pour qu'il ne porte pas sur vous des 
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mains violente». Soyez prudente e t t ranquil le . 
Mes frères blancs, le v ieux coureur des bois 
et le jeune fils de la dame que vous appelez 
votre mère, veil lent avec moi de loin sur vous j 
demain, peut-être, vous serez l ibre. 

La j eune fille lui serra la ma in . 
Lui , en tendant du bru i t au dehors, disparut 

aussitôt. 
Uno minu te plus tard et il se serait rencon­

tré avec Griffe-d'Ours qui entra dans lo ouig-
ouam, et fit un geste de mécontentement à Ta 
vuo do la Perdrix-Blanche qui veillait à côté 
de mademoiselle do Bichocourt. 

—Ma sœur la vierge hlancho s'ennuie donc 
beaucoup dans mon villago puisqu'elle a voulu 
le qui t ter sans m'attondro pour mo foire ses 
adieux, dit-il d'un ton raillour. 

Mademoiselle do Bichocourt no répondit 
point. 

— L a bel la jeune fille regre t ta i t peut-étffl 
mon absence, continua l 'Iroquois en redoublant 
d'ironie ; et voilà pourquoi elle a voulu aller 
sans doute au devant do moi avec sou jeuuo 
ami qui semble so moquer t rop do la mort . 
Pour vous éviter par la suite au tan t (le trouble 
et pour vous retenir au village, vous allez de­
venir la feramo du chef. Quaut au jeune 
guerrier, votro ami, il est bravo et nie suivra 
dans mes expéditions. Lo chef est fatigué co 
Sûir, et la viergo blancho nu l'est pas moins . 
Aussi los cérémonies de notro union n 'auront 
pas lieu cotle nuit, mais pendan t la suivante. 

11 contompla un instant Jeauno pour saisir 
î 'impressiou q u e ces paroles produiraient sur 
sa physionomie. 

Celle-ci no lova pas seulement les yeux et 
resta impassible. 

—J'ai dit, acheva lo chef avec une énergie 
d'oxprossion qu i marquait sa décision irrévo­
cable. 

E t il sortit du oulgouarn. 
Lo Konard-Noir avait rejoint Mornac. 
— L a l'erdrix-Blanclio consent à nous aider, 

dit-il au chevalier qui l 'attendait avec impa­
tience." C'est une bonne femmo. J'ai vu dans 
S O B yeux qu'elle no montait pas et que son ccour 
t 'est s incèrement dévoué. Maintenant , mon fils, 
écoute-moi bien. Domain, duran t le jour, à 
l 'approche du grand festin, tu verras ent rer 
dans lo vi l lage un homme qui a longtemps 
couru les bols et qui connaî t toutes le ruses des 
sauvages. I l sera déguisé. Prends garde do 
le reconnaître pour un ami ; c'est Joncas . 
Fe ins no l 'avoir jamais vu. I l apportera de 
l'eau-de-fou pour échanger contre des pellete­
ries, des mocassins et des raquettes qui nous 
serviront pendant notre fuite à Stadaconna ; 
l 'hiver est proche. T u comprends que l 'eau-
de-feu devra couler a flots dans le grand ropas 
à tout manger . Tu assisteras ù co festin et tn 
agiras comme les autres. Ttlohe de faire boire 
Griffe-d'Ours pour qu'i l s 'endorme. Toi, 
prends garde. 

—Sois tranquille, m o n vieux, interrompit 
Hornac en souriant. J o suis, sur ce sujet, do 
foroo à tenir tê te à n ' importo quel gaillard du 
village. 

—Bon I L'obscurité venue, tu t 'assureras que 
tous, ou à peu près, sont engourdis par la 
viande et l'eau-de-feu, sauve-toi doucement et 

v iens aussitôt sous ce ouigouam. J e t 'a t ten­
drai ici avec m e s deux camarades. As- tu com­
pris ? 

—Parfai tement . 
—Bien. Oh I évite de rencontrer, durant le 

jour, la vierge blanche : Griffe-d'Ours aura 
moins de soupçons. Sans "qu'on te remarque, 
fais savoir à la j eune fille de s 'habiller et de se 
chausser chaudement . I l commence à faire 
froid dans les bois. A présent j e m'en vas. 
Sois prudent. 

I l vit en sor tant qu ' i l t omba i t une petite 
pluie froido et serrée. 

—Bon I dit- i l , voi là qui va effacer la trace 
de mes pas en fondant la neige. 

E t il s'éloigna sans bruit pou r al ler rejoin­
dre Louis Jol l iet qui l 'at tendait avec impatience ,« 
dans la grotte du champ des mor t s . k 

C H A P I T R E "XYU. 
• a n. n s ï s*Ait L É D ' U N C H A R L A T A N , Ï * tfaa V A » 

O U A N D D ' O H A N O B Q U I V E N D A I T T O C T « S A U T R E S 

C H O S E S Q U E D E S F R U I T S D U M Ê M E N O M . 

Le lendemain, dès le matin, il y ava i t grands 
rumeur dans la cabane de la Perdrix-Blanche, 

Les parents et les amis de la j eune femme y 
étaient accourus en apprenant qu'el le était 
malade. 

Lo ouigouam étai t plein de gens qui , tout 
ainsi que les commères do nos pays civilisés, 
donnaient su r la présente maladie les opinions 
e t les conseils les p lus opposés. 

Assise à côté d'elle, Jeanne feignait de soi­
gner la ma lade . Celle-ci, de t e m p s à autre, 
laissait échapper quelques plaintes , tou t en ra­
contant un rêve pénible qu'elle ava i t eu durant 
la nui t et qui lu i présageait sa fin prochaine. 

A cetto révélat ion i l n'y eut qu 'un cri dans 
la cabane. 

—Le Jongleur I Où est-il ? Qu 'on ai l le cher­
cher lo Jongleur ! L u i seul a la ver tu de gué­
rir toutes sortes de m a u x en pa r l an t aux bons 
et aux mauvais E s p r i t s . 

Averti aussitôt, l e jongleur v i n t e t di t en 
entrant : 

—Si lo méchan t Espr i t est Ici, nous le ferons 
bien vite déloger I 

Cela avec une grande suffisance. Pu i s avec 
u n de ces airs graves e t recueillis que nos pins 
importants médecins lui au ra i en t envié, il 
s'approcha de la malade . 

J e n'avancerai pas qu'il lui p r î t le p o u l s ; c a r 
jo doute fort que la découverte de la circula­
t ion du sang, faite seulement en 1628 par le 
célèbre Harvoy, fût encore pa rvenue à la con­
naissance des jongleurs de l a bourgade d'A-
gnior. Cependant je puis affirmer qu' i l fit subir 
à la malade une foule do quest ions e t j e t a sur 
ollo un de ces coups-d'œil do connaisseur 
comme en ont nos médecins les m i e u x posés. 

—Lo cas est grave, dit-il e n sortant , et j 'a i ^ 
besoin de m e ret irer à l 'écart pour parler ft^ 
l 'Esprit. 

I l se rit élever sur le champ u n e espèce d e 
tente à côté d u ouigouam et s'y ins ta l la seul. 
On l 'entendit b ientô t qui chantai t , dansai t et "" 
hurlai t comme u n possédé. Quelquefois pour­
t an t il s'arrêtait et semblait p rê te r l'oreiilo à 
quelquo inter locuteur invisible auque l i l répon-
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dal t en l 'accablant d'injures, et en le gommant 
de qui t ter tout de suite le corps de la malade. 

. Au bout d 'une heure de ce fatigant manège 
il revint tout en sueur auprès do sa patiente, 
et tel qu 'un médecin qui s'informe des effets 
apéritifs do sa rubarbe et son séné,11 lui de­
manda si main tenant elle ne se sentait pas 
mieux. 

Pour ton te réponse la Perdrix-Blanche chan­
gea ses plaintes en cris douloureux qui con­
vainquirent l'assistance que lo mal augmen­
tait rapidement. 

Do plus en plus sérieux le jongleur se pen­
cha sur sa pationte et lui saisit lo bras qu'il se 

»- mit à lui sucer. Tirant avec sa langue quel­
ques osselets qu'il avait tonus cachés dans sa 
bouche, il s'écria : 

—Prends courago I ces os qui sortent do ton 
. corps sont un signo que jo viens d'en arracher 

In maladie, "iluifl pour que tu sois guérie plus 
vite, et afin do conjurer les effets du vilain rûvo 
que tu as fait, il convient d'envoyer, sur l 'heure 
tes parents et tes amis & la chasse aux élans et 
aux orignaux pour manger co soir de ces 
sortes de viandes dont dépend ta guérison. 

C'était tou t profit pour les jongleurs quo 
d'ordonner ainsi un festin & tout manger oii ils 
s'en donn lient a, gogo. 

Ces sortes do repas étaient d 'ailleurs tello-
meut dans les \wages établis quo la Pordrlx-
Blancho n'avait pas mémo ou lu poine de de­
mander celui quo lo jongleur s'était empressé 
d'ordonner. 

Griffe-d'Ours était dans lo ouigouam do sa 
sœur. Sa quali té de plus proche parent de la 
malade lui faisait un devoir de se mettre à la 
tête du par t i de chasse. Aussi eut-il un ins­
tant de défiance. Mais sa sœur se plaignait 
toujours, et il no pouvait refuser de tout faire 
en sa puissance pour contribuer à sa guérison. 
Il Bori.it donc aussitôt de la cabane on donnant 
l'ordre aux plus habiles chasseurs de se prépa­
rer & lo suivre . 

Avant d'aller lui-même prendre sos armes, 
i l avisa deux jeune» guerriers, en posta 
un à l 'entrée de la cabane, et lui enjoignit 
d'en défendre l'entrée à Mornao et & Vilarme et 
de casser la tê te & celui dos doux qui voudrait y 
entrer. Ml le de Bichecourt ne devai t pas non 
plus avoir la liberté do sortir du ouigouam avant 
le retour du chef. 

Le second factionnaire eu t pour consigne 
d'épier Vi larme e t surtout Mornac et de les 
empocher a u besoin de sortir du village. 

Tous doux no devaient être relevés de fac­
tion qu'au retour du parti de chasse. 

Malheureusement pour lo chef iroquois ses 
précautions étalent tardives e t inut i les , car 
Mornae avai t pu, tout h, loisir, le mat in môme, 
se mêler a la foule qui avait envahi le ouig­
ouam de la Perdrix-Blanche, ot faire par t à sa 
cousine des instructions du Renard-Noir. Peu 

' lui importai t donc ensuite d'être épié, ce dont 
i l s'aperçut b ientô t du reste. 

Pour ce qui est de Vilarme il fut la Beule 
victime de l a méfiance de Griffe-d'Ours ; car 

" le baron, d o n t la figure sinistre annonçai t ce 
jour-la quelque mauvais dessein, paru t fort 
désappointé d'être menacé d 'un coup de tomo-

h&k, lorsqu'il vou lu t pénétrer dans l a cabane 
qui abritait Mlle de Rlchecourt. 

I l était passé midi, le parti dos chassonns 
avai t depuis longtemps disparu sous lus bois 
dont les feuillages desséchés j oncha i en t la 
terre durcie par la gelée. 

Lo village était paisible, le t emps sombro et 
froid forçautles Iroquois à rester BOUS les ouiir-
ouams, où l'on faisait grand fou, si l'on en ju­
geait par les gros flocons do fumée blaucho qui 
B 'en échappaleut on spirales ouatées. 

L 'on n'entendait seulement que que lquos im-
précations suivies do coups, qui par ta ien t du 
ouigouam do la Corne i l l e Chacun savait quo 
c'était pour elle uno habitude do battre ré­
gul ièrement to \u les jours le baron de Vilarm •, 
sou mari adoptif, ot l'on ne s'en inquiétait pas 
davantage . 

Seul dans la cabane de la bonne e t viei l le 
femme qui lui avai t uno fois sauvé la vi >, 
Mornac s'occupait t ranquil lement de ses pe­
ti ts préparatifs do départ , sans s 'iuquiétor au­
cunement do celui qui, caché dans uno cabane 
voisine, épiait sa sortie ot no pouvait pour tant 
savoir ce que le Gascon faisait eues soi. 

Sur les trois heures do l'après-midi un I ro­
quois qui sortait de sacabano aperçut un canot 
remontaut la rivière HaahaMe. I l était dirigé 
par un seul homme et venait du côté du vil­
lage. 

Lo Sauvage poussa un cri guttural . Plusieurs 
autres sortiront aussitôt do leurs ouigouam». 

Le premier leur indiqua lo canot du doigt. 
I l s s 'élancèrent aussitôt hors de l 'encuinto du 
vi l lage. 

Arrivés sur lo bord de la rivière, Us recon­
nuren t quo c'était un hommo blanc qui m o n ­
tait l 'embarcation. 

En quelques minutes celui-ci gagna la r ive 
ou se tenait le groupe auquel 11 adressa la pa ­
role on hollandais. 

Les Iroquois qui commerçaient aveo los ha­
bi tants de la Houvolle-KoUande, leurs all iés, 
lui souhaitèrent la bienvenue. 

L 'homme débarqua en leur demandan t : 
—Avez-vous des fourrures et des raquottos T 

L'hiver approche e t j ' a i besoin de ces effets. 
•—Tu on trouvoras au village. Que Juoos 

apportes-tu en échange 1 
—De la poudro et do l'oau-do-feu. 
— D e l'eau-do-fou 1 Oah 1 viens avec nous . 
—Aidez-moi h porter ces barils. 
On enleva le tout en n n tour do main, t an ­

dis que l 'étrangor prônait un long mousquet 
couché a l 'arriére du canot et le Jetait négl i ­
gemment sur son épaule. Tout on su ivant lea 
Sauvages 11 soufflait, pour on raviver la flamlmo 
sur une longue mèche al lumée qui s 'enroulait 
près d e la lumière de son arquebuse 

Arr ivé au mil ieu d a village il s 'arrêta et fit 
signe de déposer les bari ls à terre. 

—Alless me chercher des peaux de castor, do 
renard et de buffle, des raquettes e t des sou­
liers de peau de daim, dit-il en s 'appuyant 
d'un a i r résolu sur le canon de son mousquet . 

Mornac attiré par lo mouvement de va et 
vient sortit de Bon ouigouam et v in t se mêler 
au groupe de Sauvages qui entouraient l 'houune 
b lanc . 

Joncas et lui se reconnurent aussitôt. Mais 
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un» U . d c u , « f i r e n t froidement comme 

"V D* ,'4 ,r''!li", tfo*rVa longtemps les bois 
Joacaa qui avait c o u r " i t = u d e s relations 

dan* 1» irr<'<i<! du champ de» morts. 

Wl b.ril d o pondre, «ualro .IVnu-do-vinet s o -
talt r m b . , q ' i i a v « ce* marchandises sur • 
viere Manh.U.-qu'il avait remontée jusqu au 
rrand village d'Agnler. 

Quand ou m l c n U n i à l ' e n * a u x pieds du 
l u t njar.i-.aod de» paquet» de pelleteries de 
foutaa aortea, de» a o u l l e r * do peau de caribou 
et d.-« raqnrtte*, Il «e mit «chois ir ce qui lui 
convenait et à d l u c u t c r les prix avec toute 1 â-
prata d a n v é r i t a b l e commerçant. 

Ow n i R o c i a l i o r i i durèrent une bonne heure 
an bout de laquelle on entendit des cris de tri­
o m p h a qui partaient de la bordure du bols. 

C'était le parti de cliftSBcurs qui revenait 
char»:* do gibier. 

Urtfle-d'Onm «'informa d e la cause du ras-
• e m b l r m n i l qui •étnlt fait au milieu d:i vi l ­
la*» el t 'approcha comme l e s autres de Joncas 
qui le regard* d'un « 1 1 indiffèrent et qu'il ne 
r e c o n n u t point, 

—Qswllwi aorte* de marchandises mon frère 
a-t-il doue apportée*? demanda l'Iroquois à 
J u i n » » . 

—Do la |to"dri> et dt> l 'eau-dcfou, chef. 
— 0(5 tWi-de-fru I n'écria Gri(h>d'Ours dont 

I c i trait» «'animèrent auiwllôt. Il no noua man­
quait plus que c«l« pour notre festin, dit-il aux 
«Inu, 

— Noua y a v o n s pensé, répondirent les Sau­
vait et i liât n u , n - «olr, <m aura sa part. 

—Uah ! repartit <.lrlfTe-d'Ours avec satisfac­
tion Notre frire blanc partagera-t-il avec 
noua If «mini r«-|>a* à tout manger ? 

—Je lu voudrai» bien, répondit Joncas, mais 
Je dot» être do retour L Orange durant la nuit, 
et 11 faut que je partu tout do suite. 

— M o u irtas «*t libre da s'en aller quand il 
voudra. 

'''">'*» »'lnc llna «ans répondro, et, ses échan-
R"* W u , il.iuaoda qu'on l'aidât a emporter 
as»» Miipimu-* Jiinqu'nu canot . 

Un «vmpiowa (In l'obliger. 

Muand il eut place nos effuts sur l'ombarca-
tIo»,l! aaltia d« I» main ton» ceux qui l'avaient 
e w r t é , « a u l t à l'arriéra do aa pirogue qui se 
uitt I i W r n ' I r o auwli.M lo courant et disparut 
au prtithalu détour de la rlvièr 

v « , „ u . u»M>O» orurequi) avait remorqué. A 
r , , i . rrpri . ; . il Imita |„ c r l «trident et cassé du 

uarUu-ptVheur, 

1)« t ^ f d'arbre* q u | bordaient la rive le 
«,4a>e «ijnal répondit au «Ion, et Joncas poussa 

qvm cvups d'aviron. * 

LE CHEVALIEB D E MOENAC. 

La tête et le corps nu d'un Sauvage sortirent 
d'une touffe de broussailles. 

—Le Renard-Noir est-il fatigué de m'atten-
dre ? demanda Joncas. 

—Un vrai Huron ne connaît pas la fatigue, 
répondit fièrement le Sauvage. Mon frère a-
t-il réussi ? 

—Oui. L'eau-de-feu coulera pendant le fes­
tin de cette nuit. 

—Andeyal (Voila qui est bien.) 
—Cachons le canot sous ces branchages et 

dépêchons-nous d'emporter tout cela. 
Dix minutes plu3 tard ils s'enfonçaient dans 

la forêt. 
Chargés d'effets, i ls n'allaient que lentement 

et vu qu'il leur fallait tourner an loin le village 
pour ne pas être aperçus, l'obscurité du soir 
descendait sur la forêt quand ils pénétrèrent 
dans la grotte. Jolliet les y attendait le mous­
quet au poing tout en prêtant l'oreille aux ru­
meurs inaccoutumées qui venaient de la bour­
gade. 

—Il paraît que les réjouissances ont com­
mencé là-bas et que mon eau-de-vie dégourdit 
ces gredins, remarqua Joncas. Tout v a bien, 
monsieur Louis, et i l est probable que, cette 
nuit, vos amis seront libres. Mais, dîtes-moi 
donc un peu, cette caverne a bien changé de 
façon, depuis que je suis parti. Pourquoi cette 
pierre coupe-t-elle maintenant le souterrain en 
deux? 
, Jolliet lui exposa que ce quartier de roc 
s'était affaissé pendant le tremblement de terre 
de la nuit précédente. 

Joncas s'en approcha et hocha plusieurs fois 
la tête. 

—Enfin I dit-il, prenons d'abord une bouchée. 
Nous porterons ensuite ces fourrures et ces 
souliers au fond de la caverne, avant de nous 
glisser vers le village. 

Pendant leur frugal repas, i l s discutèrent de 
nouveau le plan qu'ils avaient formé pour l'é­
vasion des captifs. L'on ne se leva que lors­
que chacun eut sa part de l'exécution bien 
marquée d'avance, 

Lo EeDard-Noir se pencha un instant hors de 
la grotte et prêta l'oreille aux rumeurs con­
fuses de la nuit. 

—Le festin est commencé, dit-il ; l e village 
est plus paisible. 

—-Dépêchons-nous alors, repartit Joncas j la 
nuit est assez faite pour que nous nous appro­
chions [de la bourgade. Glissez-vous au fond 
de la cavoruo avec M. Jolliet. Vous recevrez 
les ballots îi mesure que je vais vous les passer. 

Jolliet et le l iuron se traînèrent sur les g e ­
noux et les mains, sous la pierro menaçante et 
Joncas se mit à leur pousser les marchandises 
qu'il s'était procurées à Agnier. Ses doux corn-
pagnons les tiraient de leur côté pour les placer 
ensuite au fond de la grotte. 

Il ne restait plus qu'un gros paquet de four« 
rures. Joncas qui se hâtait et ne voulait point-
perdre de temps à le défaire crut que ce derniei 
pourrait passer comme les autres. I l l'intro. 
duisit sous la pierre. Le ballot n*y pouvait 
entrer qu'avec effort. 

Joncas s'arc-bouta sur le sol et poussa forte­
ment. Jolliet et le Kenard-Noir tiraient aussi 
vers eux. 
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Le ballot passa, mais non sans arracher une 
.couche de terre et de cailloux d'une des parois 
de la grotte, immédiatement au-dessous de la 
pierre. 

—Hein I fit Joncas, en se traînant à son tour 
sous l'arche sombre pour rejoindre ses amis, 
cela a passé tout juste. 

Son corps se trouvait dans la partie intérieure 
de la grotte ; mais par malheur, en passant, il 
accrocha du bout de son pied une pierre qui, 
seule, retenait faiblement le rocher suspendu. 

Un craquement sourd retentit. Joncas bondit 
vers le fond de la grotte, tandis que l'énorme 

<fl̂  roche s'affaissait avec fracas sur le sol en bou­
chant tout à fait l'entrée de la caverne. 

Trois cris d'angoisse qui n'en firent qu'un 
seul éclatèrent dans le souterrain sourd. 

T Sans se parler, les trois hommes se ruèrent 
d'un commun élan sur cette muraille de granit 
pour profiter du mouvement qu'elle avait en­
core afin de la renverser sur elle-même. 

Le rocher no s'en enfonça que plus avant 
dans la terre et garda une terrible immobilité. 

Dix chevaux ne l'eussent pas fait bouger 
d'une ligne. 

—Mon Dieu ! que va-t-elle devenir ? s'écria 
Jolliet en se tordant les bras. 

—C'est par ma faute I malédiction, rugit 
Joncas. E t eux qui nous attendent I 

—Le Grand-Esprit les abandonne, dit froide­
ment le Sauvage. 

Et il s'assit consterné. 
La première pensée de ces trois hommes dé­

voués avait été pour leurs amis qu'ils ne pou­
vait plus secourir. 

La seconde, plus poignante, plus atroce en­
core, leur montra la mort horrible qui les at­
tendait eux-mêmes dans les entrailles de ce 
rocher fermé sur eux comme le marbre d'un 
tombeau. 

CHAPITRE XVIII. 

m GALA IBOlJtJOIS. 

Dans la cabane de Griffe-d'Ours, la plus 
grande du village, étaient réunis ce soir-là 
trois cents guerriers Iroquois. 

Il n'y avait pas de femmes avec eux, car elles 
faisaient généralement leurs festins à part. 

Le vacarme était à son comble. La danse 
dont la coutume faisait toujours précéder un 
grand repas, tirait à sa fin et acquérait un en­
train, un délire, une furie à donner le vertige. 

Chacun avait d'abord dansé seul en célébrant 
les exploits de ses ancêtres et les siens propres. 
Cela avait duré deux heures. 

Maintenant l'assemblée toute entière se te­
nait par la main et tournait en sautant avec 
des hurlements de joie, dans une ronde éche-
velée. 

Sous le vaste 'ouigouam h demi éclairé par 
* de méchantes torches de bois résineux, on 

voyait tournoyer une longue chaîne d'hommes 
aux mains enlacées. Ils étaient nus et ainsi ' 
frénétiques et hurlants, ils avaient l'air, dans 
cette demi obscurité, de démons célébrant 
quelque saturnale dans l'abîme maudit. 

Mêlée à cette foule délirante vous auriez pu 
distinguer, a chaque tour de la ronde, une fi­

gure étrange, au milieu de laquelle une longue 
moustache en croc produisait le plus curieux, 
effet parmi les tatouages dont les joues étaient 
bigarrées. Le corps que surmontait cette drôle 
de figure n'aurait pas moins attiré votre atten­
tion parles gambades extravagantes auxquelles, 
il se livrait. A force d'adresse et de disloca­
tion, sa danse prenait un caractère tellement, 
original et fantastiqne que tous ceux qui le pou­
vaient bien apercevoir en riaient aux larmes. 

Que l'on veuille bien m'en croire ou non, 
mais, sur mon âme, c'était le chevalier du Por­
tail de Mornac qui se livrait, à sa manière, au 
noble exercice de la danse. 

— A h ! grommelait-il entre deux gambades,, 
vous vous croyez forts en gymnastique. Eh 
bien ! sauvages que vous êtes, je m'en vais vous, 
montrer un peu, moi, ce que peut faire un c a ­
det de Gascogne après deux ans d'assiduité à. 
l!académio de Paris. Tra-deri-dera 1 chantait-
i l en effleurant du bout du pied l'œil de son. 
voisin de droite. Zim-la-hi-tou, paf I 

Et son talon s'en allait caresser le menton. 
de son suivant de gauche. 

Tout cela avec de3 cabrioles, des gestes e t 
des sauts impossibles. 

Savez-vous quelle était la pensée dominante 
de tous ceux qui le regardaient? C'est qu'il, 
eût vraiment été dommage de brûler complète­
ment la veille un si joyeux diable qui, après tout 
ne causait de mal à personne et faisait rire 
tout le monde. 

La vitesse de la ronde augmentait. Ce n'était 
plus une danse, c'était une course folle, furi­
bonde. 

La sang fouetté par ce violent exercice, le 
cerveau échauffé par le tournoiement rapide et 
prolongé, les danseurs étaient pris de vertige ; 
et la bande hurlante allait de plus en plus vite. 

Mornac en était arrivé à ne pouvoir plus 
battre le moindre entrechat et c'est à peine s'il 
avait la satisfaction de lancer parfois son pied 
dans le nez d'un voisin. I l était soulevé, en­
traîné, balayé comme un fétu de paille. 

Enfin i l sentit le vertige l'empoigner à son 
tour. 

Etourdi, ébloui, aveuglé, il se laissa tout & 
fait aller à l'élan général et ferma les yeux. 

Longtemps il fut ballotté dans ce tournant 
irrésistible qui l'emportait sans presque lui 
laisser toucher du pied la terre. 

I l était déjà navré, étouffé presque par le 
manque d'air et la vélocité du mouvement, 
lorsqu'enfin la. longue chaîne circulaire des 
danseurs, oscillant deux ou trois fois sur elle-
même, se rompit et s'abattit de ci et delà, ha­
letante, épuisée, stupide. 

Mornac qui n'avait plus la volonté de se re­
tenir à rien, roula plusieurs fois sur le sol, mais 
d'une si burlesque façon que ceux qui le purent 
voir exécuter cette dernière cabriole, se tinrent 
les côtes à deux mains pour les empêcher de 
voler en éclats par la force du rire. 

L e Gascon qui s'en aperçut en revenant à soi, 
se dit : 

—Je crois, sandis ! que je joue passablement 
mon rôle et que le Renard-Noir serait content 
de moi s'il me pouvait voir. 

Les danseurs se relevaient l'un après 
l'autre, encore étourdis et essoufflés lorsque > 
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Griffe-d'Ours qui avait le premier recouvré ses 
«sprits. s'écria : 

—Vous êtes tous invités au banquet 1 
Hol ho! répondirent les assistants qui 

coururent chercher leurs ouragans ou écuelles 
d'êcorce et leurs mikouanncs ou cuillers de bois, 
qu'ils avaient, en entrant, déposées dans la 
cabane. 

Ils vinrent aussitôt se placer au tour de 
vingt-cinq grandes chaudières ou bouillaient 
et rôtissaient les viandes du festin. 

S'il me fallait énumérer toutes les pièces de 
gibier et les poissons qui cuisaient dans ces 
ohaudlères et qui devaient Être dévorés durant 
la nuit par ces trois cents diables d'affamés 
enragés, je n'en finirais plus et vous ne me 
croiriez pas ou seriez épouvantés. 

Qu'il me suffise de dire qu'il y avait deux 
ours, dix castors, huit chiens, cent soixante-dix 
poissons énormes et de toutes espèces, et une 
infinité de volatilles, depuis l'oie et le canard 
sauvage jusqu'aux plus petits oiseaux ; sans 
compter les lièvres et les écureuils. Le tout 
cuisant à la fois, pêle-mêle, sans sel et sans 
épices. 

Chaoun dos convives renversa son plat de­
vant soi, et tous s'assirent en rond autour des 
chaudières, les jambes retirées SOUB le corps. 

Griffe-d'Ours ordonna de descendre les chau­
dières qu'il fit mettre devant lui et dit à haute 
voix. 

HommeB qui êtes ici assemblés, c'est moi 
qui fais le festin. 

Ce à quoi ils répondirent tous du fond de 
leur poitrine ; 

—Hôl 
Le festin est composé de chair d'ours, re­

prit le chef. 
—Hô-Ô1 
—Do chair de castor. 
—Hô-Ô-Ô I 
—De chair de chien. 
—HÔ-ô-Ô-Ô I 
—De gibier et de poisson. 
—Hô-Ô-O-Ô-ÔI 
Griffe-d'Ours, le distributeur, s'arma d'une 

longue et largo cuiller et recueillit la graisse 
qui ilottait sur le bouillon, a la surface de 
chaque ohaudlère. De cette huile chaude il 
remplit un grand plat d'écorce, en prit le pre­
mier plusieurs gorgées qu'il but avec autant de 
satisfaction apparente que si c'eût été du meil­
leur via, et passa à oes convives le plat dont 
tous eurent leur part. 

Puis Griffe-d'Ours prit les écuelles de chaoun 
et se mit a distribuer les viandes le plus large­
ment possible, passant à tour de rôle les oura­
gans bien garnis mais sans regarder qui il ser­
vait. Car toutes les parties du cerclo que for­
maient les convives étant aussi courbées et par 
conséquent aussi nobles les unes que les autres, 
il n'y avait point de préséance à observer. 

Il tirait a l'aide d'un bâton pointu, des quar­
tiers entiers de venaison qu'il distribuait à 
chacun, réservant néanmoins pour ses amis les 
morceaux les plus friandB qu'il leur présentait, 
comme marque de faveur, au bout du bâton 

A l'un auquel il passait la tête d'un castor, 
que l'on considérait chez eux comme la partie 
la plus délicate de eet animal, il disait : 

—Mon cousin, voici ta tête. 
A l'autre, en lui offrant une épaule d'ours, il 

disait encore : 
—Mon cousin, voici ton épaule. 
Personne ne songeait a se choquer de ces 

préférences qui étaient en usage. 
Lorsque chacun fut servi, Griffe-d'Ours s'as­

sit à son tour mais sans rien prendre pour lui 
marne. 

Son voisin de droite, choisit les meilleurs 
morceaux parmi ce qui restait et les lui pré­
senta en disant : 

—Chef, voilà ton mets. 
A l'énumération de chacun desquels Griffe« -

d'Ours avait soin de répondre à son tour : 
—Hô-Ô ! 
A mesure qu'on avait été servi, le silence 4 

avait grandi de plus en plus dans la cabane. ' 
On ne parlait que le moins possible dans les 
festins à tout manger. Il n'y avait pas da 
temps à perdre. 

Bientôt l'on n'entendit plus que le bruit des 
mâchoires qui déchiraient a belles dents d'é-
normes bouchées de. chair ; ou les susurration» 
des bouches avides aspirant le suc des viandes 
fumantes. 

La grande bataille des estomacs était com­
mencée. 

Que le lecteur me pardonne cette scène d'un 
réalisme effréné. Mais le festin était chez les 
Sauvages une des plus grandes solennités, et je 
ne saurais la passer sous silence alors que nous 
ne sommes entrés dans la grande bourgade 
d'Agnier que pour étudier de près les mœurs de 
ses habitants. 

Et qu'on n'aille pas croire que je charge ce 
tableau de couleurs impossibles. Si l'on veut 
voir jusqu'où allait la gloutonnerie bestiale des 
Sauvages, on n'a qu'à consulter les Relations 
des Jésuites (1634) où j'ai puisé les idées d'une 
partie du présent chapitre. L'on verra que 
j'ai dû rester en deçà de la description du révé­
rend chroniqueur, surtout quant à ce qui a 
trait aux suites de la voracité des convives. 

Pendant une heure ce fut vraiment incroy­
able de voir l'énorme quantité de victuailles 
qui disparut des ouragans pour s'engloutir dans 
ces trois cents estomacs d'une effrayante élas­
ticité. 

A chaque instant retentissaient ces cris : 
—J'ai uni ma tête. 
—Hô-ô I disait Griffe-d'Ours en recevant un 

êcuelle vide. Eh bien ! voici ton jambon. 
Et il renvoyait une cuisse d'ours. 
—J'ai fini mon épaule hurlait un second qui 

jetait un regard glorieux sur les autres con­
vives. 

—Hô-ô-ô! voici ta jambe. 
Et Couragan retournait à l'infatigable man­

geur avec un quartier de chien. 
Il y avait une heure que durait cette goin­

frerie. Mornac, que Griffe-d'Ours avait, par 
bonheur, assez maigrement servi pour lui 
montrer qu'il ne l'estimait guère, s'escrimait 
tant bien que mal sur une carcasse do lièvre 
qu'il grignotait du bout des dents, mais sans \^ 
s'arrêter pour ne point froisser la susceptibilité 
des convives. De temps à autre il jetait un 
regard sur Griffe-d'Ours et Vilarme qui avait. 
été forcé d'assister au festin. Mais ce n'étaient 
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que de furtifs conps-d'œîl. I l ne voulait point 
paraître préoccupé 

Son attention fut attirée bientôt sur l'on des 
plus hardis mangeurs qui Tenait, avec une 
évidente sitlsfaction, de renvoyer son écuelle. 
an distributeur pour la troisième fols. Un. 
murmure approbateur des convives avait ac­
cueilli cette demande et l'héroïque mangeur 
souriait béatement sous les regards d'admira­
tion qui tombaient sur lui de toutes parts. 

Il était tout rouge, non de modestie, veuilles 
m'en croire, mais de gourmandise surabon­
damment satisfaite. Ses yeux pleuraient et de 
petits ruisseaux do graisse lui coulaient douce­
ment sur le menton. 

La bouche encore pleine, il bégaya ces mots 
à plusieurs reprises : 

—En vérité je mange ! En vérité je mange t 
—Cap de dioua l qui pourrait on douter ! pensa 

Mornac, car il commençait a comprendre 
quelques mots d'iroquois. Voila bien un rude 
gaillard qui aurait pu tenir tête a Gargantua et 
à Grandgousier dont parle Messire le joyeux 
curé de Meudou I Quoi appétit, cadédis I Voy­
ons un peu comment il s'y va prendre pour 
attaquer ce troisième service. Oh I l'ogre! Sa 
faim redoublerait-elle a mesure qu'il dévore, 
comme Anthée qui, dit-on, reprenait de nou­
velles forces à chaque fois qu'il touchait la 
terre I 

L'entrain du mangeur était en effet incroy­
able. 

—Voilà toute ta jambe, lui avait dit Griffo-
d'Ours en lui faisant parvenir tin gigot de 
chien. 

L'autre s'en était emparé à deux mains par 
un bout et déjà sa bouche et ses dents faisaient 
leur devoir de l'autre. 

—Corne du diable I se dit Mornac émer­
veillé, il me semblerait lui voir jouer de la 
flûte s'il n'allait un peu trop fort pour avoir 
longtemps bonne haleine ! 

Cette idée lui parut drôle et il no put s'em­
pêcher de rire. 

Ses voisins levèrent la tôte. 
Griffe-d'Ours le regarda en fronçant les sour­

cils. 
—Qu'est-ce donc qui cause la grando joie du 

vieago pâle î dcmanda-t-il à Mornac. 
Celui-ci vit qu'il avait fait unoBottiso ot son 

esprit inventif tâcha de détourner aussitôt 
l'orage que son inconvenance pouvait attirer 
sur lui. 

—Je pensais, chef, dit-il, que je prenais tout 
en mangeant une gorgée d'eau de-feu. Et il 
me semblait que cela,augmentait mon appétit 
en égayant mes esprits. Cette seule idéo m'a 
fait rire. 

Il y eut un éclair dans l'oeil de Griffe-d'Ours. 
—Le blanc a raison, dit il aux convives. Il 

prétend que l'eau-dc-fou nous ferait manger 
davantage et nous rendrait joyeux. Ou est 
l'eau-de-feu î 

—L'eau-de-feu I Oh est l'oau-dc-fou ? crièrent 
tous les autres avec un tel entrain que la ca­
bane en trembla. 

—Voilà que ça mord I pensa Mornac. 
Son regard se croisa avec celui de Vilarme 

qui lui parut soudain plus méfiant. Quelques 
convives sortirent sur le champ et revinrent 

avec les barils d'eau-de-vie dont l'un avait déjà 
été ouvert et à moitié vidé avant le repu. Ce 

âui avait causé l'excitation peu ordinaire de 1* 
anse. 
On vida le reste du premier baril dam un 

grand plat d'écorce à mime lequel le chef but 
d'abord à longs traits et les autres con rives 
après lui, 

Ensuite de quoi le festin continua, 
Los mâchoires reprirent leur rude besogne 

avec plus d'entrain que jamais. Seulement, au 
bout de quelques minutes, l'eau-devi» agis­
sant, les langues se mirent aussi de la partis et 
les conversations s'engagèrent. 

Isolées d'abord, elles ftrent le tour du corde 
comme une traînée de poudre qu'on enflamme, 
et devinrent aussitôt générales. 

Dix minutes H'étalent à peine écoulées que 
Griffe-d'Ours B O leva pour obtenir le silence. 

—Que mes frère* n'oublient pas, dit-Il, que 
nous avons eucoro de l'eau-de-fuu, et quo cela 
aide à avaler les viandes du festin. 

—Hô-Ô 1 vociféreront les autres. Nous avons 
encore do l'eau-de-feu, qu'on nous on donne I 

Le second quart fut défoncé, le plat rempli 
ot vidé do nouveau deux fois do suite. 

—Cela va bien 1 pensa Mornac qui avait 
donné comme les autres son accolade à l'é­
norme coupe. 

Four la secondo fols son œil rencontra celui 
de Vilarme. 

—11 me regarde curieusement, pensa le Gas­
con. Se doutoralt-il de quelque chose ? Mal­
heur à lui dans ce cas ! Je le tuerai I 

Tandis que les conversations s'engagent de 
nouveau pour devenir do pins en plus bruy­
antes, profitons du tumulto alin de nous rendre 
un peu compte des réflexions de Vilarme. 

Daus l'après-midi, on so souvient qu'il avait 
encore reçu une vertu correction de la Cor­
neille, son acariâtre moitié. Cette scène avait 
eu lieu juste avant l'arrivée do Joncas au vil­
lage ot la honte avait empêché Vilarme do sor­
tir si tôt après, bien quo le brouhaha causé par 
la venue du marchand eût éveillé son atten­
tion. 

Mais lo tumulte créé par le retour du parti 
de chasse avait donné le dernier coup d'épe­
ron à sa curiosité, et, la Corneille étant déjà 
sortie de sa cabaiio pour aller so joindre au 
groupe qui entourait lo marchand, Vilarme 
s'était décidé d'en faire autant do son côté. 
Mais comme il arrivait près do la foule, Joncas 
avait déjà tourné le dos pour sortir du villuge. 

Vilarme ne l'ayant pas vu on face n'avait 
heureusement pu reconnaître le Canadien sous 
son déguisement. 

Cependant les allures do Mornac pendant h» 
danse et le repas, la proposition détournée du 
Gascon touchant l'eau-de-vie, lui donnaient à 
penser. 

—N'y aurait-îl pas encore perfidie là-des­
sous î se disait Vilarmo tout en feignant do 
manger. Cela me semble suspect. Kt 
ce festin mémo, n'est-co pas la Perdrix-Iilancho 
qui l'a ordonné ou fait commander? Elle était 
bien portante hier. Et aujourd'hui la voici 
subitement malade. . . . Cela louche. Il y a d u 
Mornac là-dessous. S'il veut encore s'enfuir 
avec sa belle paronte, nous verrons à eniraver 
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d e u x d u d i v i n j u s d e l a t r e i l l e , e n face d ' u n 
b o n e t l o y a l a m i , j e n e v o i s p a s q u ' u n h o n ­
n ê t e h o m m e y p u i s s e t r o u v e r à r e d i r e . M a i s 
m ' a v i l i r e n c o r e à l ' i n s t a r d e c e s b r u t e s , j a m a i s 1 
J e m e l e j u r e à m o i - m ê m e e t m e p r e n d s l a 
m a i n à c e t effe t . 

D o l ' e a u - d e - f e u , c r i a l ' u n d e s S a u v a g e s . 
L e p l a t d ' é c o r o e f u t e n c o r e r e m p l i . 
Q u e l q u e s - u n s d e c e u x q u i s ' é t a i e n t c o u c h é s 

se r e l e v è r e n t p o u r b o i r e e n c o r e u n e fois e t s e 
r e c o u c h è r e n t a u s s i t ô t . P l u s i e u r s n ' e u r e n t p a s 
l a f o r c e d o s ' a s s e o i r e t r e t o m b è r e n t i n e r t e s 
a p r è s q u e l q u e s v a i n s e f for t s . 

C e t t e d e r n i è r e l a m p é e e n a c h e v a d ' a u t r e s q u i 
a v a i e n t t e n u b o n j u s q u e - l à e t q u i s ' a f f a i s s è r e n t 
à c ô t é d e l e u r s c o m p a g n o n s . 

M o r n a c r e m a r q u a a v e c i n q u i é t u d e q u e 
G r i f f e - d ' O u r s n ' a v a i t fa i t q u ' e f f l e u r e r , c e t t e fo is , v 
l a c o u p e d u b o r d d e s e s l è v r e s . 

— D i a b l a l q u ' e s t - c e q u e c e l a v e u t d i r e ? 
p e n s a l e G a s c o n . C e g r e d i n a u r a i t - i l l ' i n t e n ­
t i o n d e n e se p o i n t g r i s e r ? S e s o u v i e n t - i l u u ' i l 
a p r o m i s à J e a n n e d e la f o r c e r à l ' é p o u s e r c e t t e 
n u i t ? I r a i t - i l p r é v e n i r n o t r e d e s s e i n d e fu i r ? 
L ' h e u r o a v a n c e , d a m n a t i o n ! E t V i l a r m e q u i 
m ' é p i e I 

— C e t t e s o l e n n i t é e s t b i e n c h o i s i e p o u r 
c é l é b r e r m o n m a r i a g e a v e c l a v i e r g e b l a n c h e , 
s e d i s a i t G r i f f e - d ' O u r s . O ' e s t a u m i l i e u d e s e s 
g u e r r i e r s r é u n i s q u ' u n c h e f d o i t p r e n d r e f e m m e . 
C ' e s t b o n , j e v a s a l l e r c h e r c h e r l a v i e r g e p â l e 
s o u s s o n o u i g o u a m e t l ' a m e n e r i c i . J e n e m e 
s e n s p a s e n c o r e a s s e z h a r d i p o u r l a c o n t r a i n d r e 
à m ' é c o u t e r . C e t t e f e m m e f i è r e a t a n t 
d e p u i s s a n c e d a n s s o n œ i l n o i r . S i j e p r e n a i s 
q u e l q u e s g o r g é e s d e p l u s d ' e a u - d e - i e u . J e m e 
s u i s m é n a g é j u s q u ' à p r é s e n t . 

I l fit s i g n e q u ' o n l u i p a s s a l a c o u p e . 
M o r n a c l e c o u v a i t d e s y e u x . 
T i l a r m e q u i l e s o b s e r v a i t t o u s l e s d e u x v i t 

l e u r a t t e n t i o n d é t o u r n é e . I l s e l e v a e t s o r t i t d e 
l a c a b a n o s a n s ê t r e r e m a r q u é . 

A p r è s a v o i r b u G r i f f e - d ' O u r s s e m b l a c o n c e n ­
t r e r seB f o r c e s p o u r r a n i m e r s o n c o u r a g e . 

I l se m i t d e b o u t , n o n saDS q u e l q u e s efforts 
e t s e d i r i g e a v e r s l a p o r t e d u o u i g o u a m e a 
t i t u b a n t u n p e u . 

I l p o u v a i t ê t r e a l o r s d i x h e u r e s d u s o i r . 
— M o n D i e u ! p e n s a M o r n a c , p o u r v u q u e 

m e s a m i s s o i e n t a r r i v é s ! M a i s V i l a r m e n ' e s t 
p l u s l à ! M a l é d i c t i o n 1 

S' i l n ' e û t é c o u t é q u e l ' i n s p i r a t i o n d u m o m e n t 
i l a u r a i t b o n d i a u d e h o r s . L a p r u d e n c e l e 
r e t i n t . 

I l a t t e n d i t q u e G r i f f e - d ' O u r s f u t s o r t i d u 
o u i g o u a m p o u r l e q u i t t e r à s o n t o u r . 

L e s e n t r é e s e t s o r t i e s d e s c o n v i v e s é t a i e n t 
a s s e z o r d i n a i r e s p e n d a n t u n f e s t i n p o u r q u ' o n 
n e p r î t p a s g a r d e à l ' a b s e n c e d e q u e l q u e s - u n s . 

E n m e t t a n t s o n p i e d fiévreux h o r s d e l a 
c a b a n o , M o r n a c a p e r ç u t G r i f f e - d ' O u r s q u i l e 
p r é c é d a i t d e q u e l q u e s p a s , e t p l u s l o i n , t o u t 
p r è s d u o u i g o u a m d e l a P e r d r i x - B l a n c h e , u n e 
o m b r e q u i . s e m o u v a i t d a n s l a n u i t . 

M o r n a c r e f l é c h i t q u e c e d e v a i t ê t r e V i l a r m e 
o t p a s s a i m m é d i a t e m e n t d e r r i è r e l a c a b a n e d u \ 
f e s t i n p o u r g a g n e r l a s i e n n e i n a p e r ç u e n fa i -
s a n t u n d é t o u r . 

S o n c œ u r b a t t a i t à r o m p r e s a p o i t r i n e . 
— O h I m a l h e u r à v o u s , m é c r é a n t s I g r o n d a i t -

î . n r . <I«u«lr . s . M a i s , m o i - m ô m e q u o /a is - je 
B ' « ^ 1 I O p a s i n t o l é r a b l e J 

M é p r i s é d e Gr i f fe -d 'Ours , e n b u t t e a s e s soup-
c o t . / ta M o m a o e t d e s a c o u s i n e , b e r n é par 
i l U V * K M . m a l t r a i t é i g n o m i n i e u s e m e n t p a r 

. « « d i t e q u i s e m b l e a v o i r p o u r 
S t o l o n l , m, fa ire e x p i e r co l â c h e a s s a s s i n a t 
a « o j « c o m m i s au t r e fo i s s u r u n e f e m m e , n a i - j e 
L ^ u M m o l . d e s e u l r e c o u r » q u ' e n l a f u i t e 7 
K i r , < - . H c e l a ! F u y o n s , n o u s a u s s i . O u i , 
m a i s M o r n a c q u e j e l a i s s e a v e c e l l e q u e j a i m e r 
C a r c 'eu t u n e v r a i e f a t a l i t é , m a i s j e l ' a i m e c e t t e 
Alla d e m a v i c t i m e . S a fortune n ' e s t p a s a 
d é d a i g n e r non p lu* ! Q u o fairo ? . . . . 

L o n g t e m p s 11 r e s t a p l o n g é d a n s s e s r e l i g ­
i o n s , u t t e l l e m e n t a b s o r b é q u ' i l e n o u b l i a i t cte 
m a n g e r . 

M o r n a c q u i s 'en a p e r ç u t s e d i t : 
V o i l à V i l a r m e q u i d é l i b è r e a v e c l u i - m ê m e . 

I l d o i t r u m i n e r q u e l q u e v i l a i n i o . A t t e n t i o n 1 
C'est, c e l a , c o n t i n u a i t d e p e n s e r V i l a r m e . 

Ban» p l u s t a r d e r j ' a g i r a i co s o i r m é m o . M e t t a n t 
a profi t q u e l q u e b o n n e o c c a s i o n j o m ' e s q u i v e ­
r a i d'ici p o u r m e g l i s s e r I n a p e r ç u j u s q u ' à 1 » 
c a b a n e q u e M l l e do I U c h e o o u r t b a b i t e . I l n ' y 
« p l u s m i U n t c u a n t d o s e n t i n e l l e à la p o r t e d e 
«on o u i g o u a m . J o m ' e n s u i s c o n v a i n c u a v a n t 
d'entrer d a n s c e l u i - c i . T a n d i s quo l e c h e f 
I r o q u o U e t eo m a u d i t M o r n a c s e r o n t t r a n q u i l l e ­
m e n t Ici j o p é n é t r e r a i s a n s o b s t a c l e j u s q u ' à l a 
j e û n a 11 1 » q u i m e s e r a l i v r é e s a n s d é f e n s e , . . . 
t ' u t t o n u i t j o t u e r a i M o r n a c e t a p r è s q u o j o l'au­
r a i v a i n c u e , l a b e l l e n e s e r a q u e t r o p a i s e 
e n c o r e d e n 'enfui r a v e c m o i p o u r é v i t e r l e s b r u ­
t a l i t é » d e U i i l ï e - d ' O u r s e t l e s h o r r e u r s d e l a v i o 
« u i v a g e . 

Ci» p e t i t p l a n n ' e s t pas b o t e I A y o n s l ' œ i l au 
gu»t o t c h o i s i s s o n s b i e n l o m o m e n t pour n e 
pu» m a n q u e r n o t r e s o r t i e 

— Do l 'oau-do-feu I qu'on n o u s e n d o n n a i 
c r i a i e n t lu« c o n v i v e s . 

p l a t d ' écorco r e m p l i j u s q u ' a u x b o r d s , c i r ­
c u l a du n o u v e a u t o u t a u t o u r d u c e r c l e d e s 
S a u v a g e s d o n t l ' ivrosao so t r a h i t b i e n t ô t p a r l e s 
gastU}» e t lus poses les p l u s d é s o r d o n n é s . 

' . '«•tu q u i a v a i e n t v i d é l e u r a s s i e t t e s ' é t e n ­
d a i e n t «nn* façon s u r l o d o s e t s e l a i s s a i e n t 
a l l e r a u x p r e m i e r s b e r c e m e n t s d o l ' i v r e s s e et à 
1» « o m n o l o n c o s t u p é f i a n t e c a u s é e p a r l a q u a n ­
t i t é d e v i a n d e s q u ' i l s a v a i e n t a v a l é e . 

i ' 1 ' " a u t r e » a y a n t a c o i u r d e t e r m i n e r l e u r 
« c h u c o n t i i m a l e i i t a l u t t e r b r a v e m e n t c o n t r e 
lo* d é g o û t s q u e l eu r c a u s a i t l e u r g o i n f r e r i e e t 
e o u t n i l e s p r e m i è r e s v a p e u r s d e l ' iv resso qu ' i ls 
«entaient p t a u e r s u r l e u r c e r v e a u c o m m e u n 
é p a i s bi o u i l i a n t 

— Q u e j o «ois p e n d u , p e n s a M o r n a c , s i p l u -
i l o u r s d V n i r e e u x u o c r è v e n t p a s e o m m o d e s 
c a n o n » t r o p c h a r g é » . L e s s a l e s a n i m a u x ! E t 
d i h ! , p o u r t a n t , q u ' u n g e n t i l h o m m e , d o t o u t e 
iKtouo l | K rté« , | U ' i i w , i t | B l ) m i i t d l M l s U 1 ) é t l U s t ) m . 
W n b l e p o u r a v o i r p r i s t r o p d e v i n ) M o r n a c 
m o u ton, c e c i <-,t u n e f r a p p a n t e l e ç o n p o u r 
t o i q u i . souven t , h é l a s I a p a r t r o p c o u d o y é M e s -
fc-r « a c e l u i » . U n h o m m e q u i s e r e s p e c t e d o i t 
• v o i r h o r r e u r . lo »«, m e t t r e e n u n e a u s s i 
« b j « - t e c o n d i t i o n , e t j e j u r e , d è s co m o m e n t d e 
» « p l u » b o i r a i Q u a n d jo d i s ' n o p l u s b o i r e , j ' e n ! 
* * * * * * p l u . eu a b u s e r . C a r p o u r c e q u i 
«** <t« « g n u d i r l e c œ u r a v e c u n v e r r e o u 
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il tout en se faufilant entre les ouiRonams 
silencieux et sombres, malheur à TOUS I Mes 
amis sont là qui m'attendent impatients. Nous 
sommes de force à lutter contre vous deux 1 

Il atteignit sa cabane dont il écarta la por­
tière d'une main fébrile. 

La hutte était plongée dans une obscurité 
presque complète. Quelques tisons & demi 
éteints brillaient faiblement au milieu de la 
cabane plongée dans l'ombre à ses extrémités. 
Le silence n'y était interrompu que par les 
ronflements de la vieille qui dormait dans un 
coin. 

—Ne seraient-ils pas arrivésI fit Momac en 
se penchant avec anxiété sur les charbons pour 
en raviver le feu. 

La flamme jaillit sous le souffle ardent du 
jeune homme qui jeta un coup d'œil rapide 
autour de lui. 

Il ne vit que la vielle femme qui dormait 
toute recoquillée sur son galetas. 

—Personnel Oh! le ciel nous hait donc! 
Et bien ! puisque le temps en est venu, allons 
mourir I 

Il se pencha vers l'endroit où il couchait 
habituellement, tira de sous son lit une hache 
et un long couteau de chasse que la vieille lui 
avait procurés durant le jour, rejeta le tison 
allumé dans le brasier, et bondit hors du 
ouigouam. 

CHAPITRE XIX. 

T E B R B U K S M O R T E L L E S . 

En proie aux angoisses les plus poignantes, 
Mlle de Richecourt avait passé la journée au­
près du grabat de la Perdrix-Blanche. 

Terrifiée par la promesse que Griffe-d'Ours 
lui avait faite de la prendre pour femme le 
soir même, elle avait alternativement prié et 
pleuré tout le jour. Le moment de la fuite se 
trouvait si rapproché de l'heure terrible dont 
le chef iroquois l'avait menacée, les chances 
d'une évasion si précaires et si hasardées qu'elle 
avait fait d'avance le sacrifice de sa vie, bien 
décidée de prévenir le déshonneur par une mort 
volontaire. 

A force de songer aux probabilités de sa fin 
prochaine, elle en était arrivée, vers le soir, à 
une tranquillité relative qui se pouvait expli­
quer moins par la force de la volonté que par 
un affaissement nerveux amené par l'excita­
tion extrême qu'elle avait ressentie la veille et 
le jour même. 

Pendant le festin, auquel nous venons d'as­
sister, elle était donc la, près du galetas de la 
Perdrix-Blanche endormie. Elle, assise, im­
mobile, sa figure pâlie appuyée sur sa main 
gauche, le regard triste et vague, les lèvres dé­
colorées, mais contractées et portant l'expres­
sion d'une décision irrévocable. 

Ainsi pâle et sans mouvement, à peine éclai­
rée par les lueurs ternes du feu qui allait s'é-
teignant au milieu de la cabane, la demoiselle 
do Richecourt ressemblait à ces blanches sta­
tues de marbre, assises éplorées sur les tom­
beaux des châtelaines, ses aïeules, qui repo­
saient dans la chapelle funéraire du château de 
Eergalec. 

A mesure que l'heure fatale approchait, la 

conscience semblait lui revenir et des frissons 
nerveux passaient par tout son être au moindro 
bruit, tout comme la calme surface d'un lac fré­
mit au plus petit souffle de vent. 

Il est si bon de vivre, après tout, lorsque 
l'on n'a que vingt ans à peine et qu'on est doué 
par Dieu de la richesse et de tous les dons per­
sonnels qui semblent promettre un prochain 
avenir de félicité I Comment ne pas sentir-des 
regrets amers de quitter une vie toute parse­
mée d'illusions dorées et de séduisantes pro­
messes dont on n'a pas pu constater encore la 
cruelle inanité. Sentir circuler dans ses veines 
un sang jeune et généreux et se dire : Dans une 
heure, en moins de temps peut-être, mon cœur 
fait pour aimer et pour battre sur une âme 
amie arrêtera soudain ses pulsations vivifiantes. 
Cette exubérance de vie que je sens bouillon­
ner en moi, se calmera subitement pour se 
geler sous le souffla de glace de l'éternelle im­
mobilité I Oh I les malheureux qui ont éprouvé 
ces atroces tourments ont dû bien souffrir et 
Dieu qui juge tout, leur aura sû pardonner 
peut-être un désespoir inspiré par une destinée 
aussi cruelle. 

Jeanne était donc froide en apparence, mais 
le cœur plein d'émotion, prêtant l'oreille aux 
mille bruissements nocturnes, elle se demandait 
s'il était bien vrai que la mort fût proche ou 
s'il lui restait encore une espérance de salut. 

Des pas furtifs, qui se rapprochaient évidem­
ment du ouigouam, vinrent tout à coup ré­
pondre à son cœur comme un choc dont les 
vibrations vont frapper sur un endroit sonore. 

Elle ee redressa, la gorge palpitante, ses 
lèvres sèches entr'ouvertes et le regard plein 
d'une anxiété terrible. 

—Oh I si c'était mes amis ! pensa-t-elle. 
A mesure que les pas devenaient plus dis­

tincts, les palpitations de son cœur se faisaieut 
plus pressées et frappaient comme des coups 
de marteau dans sa tête. 

Celui qui B'approchait allait entrer. 
Qui allait-elle voir apparaître î 
Question de vie ou de mort. 
Ses deux mains se croisèrent snr sa poitrine 

qui bondissait convulsivement. 
A la porte une main se montra. 
La portière s'agita, s'ouvrit. 
Jeanne poussa un cri de terreur. 
C'était Vilarme. 
Souriant il s'avança vers la jeune fille épou­

vantée. 
Elle avait été tellement absorbée par la 

seule pensée du terrible Griffe-d'Ours, qu'elle 
avait oublié les dangereuses poursuites du 
baron. Au lieu du péril prévu, un autre inat­
tendu, mais aussi terrible, se dressait tout à 
coup {devant elle, sans empêcher en aucune 
sorte,les approches aussi périlleuses,du premier. 

—Vous me paraissez bien émue, Mademoi­
selle, dit l'affreux homme. 

Furtivement, Jeanne glissa sa main droite 
dans les plis de sa robe, et ne répondit pas. 

—Vous me haïssez donc beaucoup I continna-
t-il d'un ton douloureux et peiné. 

—Vous vous trompez un peu, Monsieur, ré­
pondit Jeanne en s'efforçant de raffermir sa 
voix. C'est plus que de la haine que je ressens 
pour vous, c'est d-f l'horreur ! 
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^ K c C V o q u o ^ ropriUl, trouve donc 
on p«u p lo i g r i ce danknt v o u â t 

A. t on tour Jeanne pâlit encore, malgré «lie 
o - u eû t paru d'abord Impossible. 

— H oit rumeur qu'il r oua doi t épouser ce t t e 

D°MÙo do Blcheconrt no répondit pas. 
Mftl^ré 1» position périlleuse ou elle s© t rou ­

vait , e l le semblait prêter l 'oreille à que lque 
brolt du dehors. 

Kilo avai t cru entendre un nouveau bruisse­

ment do pas. 
Kt-outoa î Mademoiselle, continua v i -

Urmo qui m rapprocha da la joune fille. L e 
temps presse, le» instant» sont précieux ; cha­
que (ocondo vaut une année . Vous êtes m e ­
nacée du plus effroyable sort qui .peu t at-
teindre uno fommo do votre caste. Vous, la 
fommo d 'an brutal IroquoisI II y a do quoi 
vous glacer lo sang dan» les veines. Encore 
uns fois veui l les m'écouter. N'oublies pas 
quo i l jo tuai votre mi re , ce fut, après tout, par 
amour. Jo vous aimo comme je l'ai a imée , 
avoc passion, rago et furio I Vouloss-vous être 
a u fommo ? Nous allons fuir ensemble 

Le regard quo Mademoiselle de Richccourt 
laissa tombor sur l'infâme était t e l l ement 
chargé do dégoût ot d'horreur qu'i l compr i t 
quelle immense répulsion 11 causait à J e a n n e 

l i a i s cot nomme qui avait , innée en lui , la 
furio du crime, s'écria : 

—Eli b ien, tu l'auras voulu I 
Kl tl «élança pour saisir la joune flllo qui 

•auta par dessus lo corps de la Perdrix-Blanche. 
Ol to-cl révollléo se mi t sur sou séant. Vi­
lar mu allait franchir à son tour ce frfilo obs­
tacle lor» |iio la portière s'écarta soudain. 

Un homme bondit à l ' Intérieur. 
Le casso.této qu'il brandissait tournoya en 

•UOant ot s 'abatt i t sur la tôto de Vilarme. 
Le cr&no du misérable vola en éclat pa r la 

cabane avoc dos lambeaux sanglants de cer­
velle qui jail l iront jusque sur la robe de 
Jeauoo. 

Sans un cri, Vilarme s 'abatt i t sur le sol, la 
Uto fracassée, vide, ruisselant do sang, h ideux . 

Il é ta i t mort . 
—Orlffo-d'Oursl s'écria Joanne avec u n a n -

foUse Inexprimable, 
Lo <hof iroquois se pencha sur lo cadavre 

<|e Vllarmo qu'il poussa du pied, 
—Le chef a bien fait, dit-il, de venir chercher 

•a fsmwo quo ce chien convoitait . I l é t a i t 
t emps! La viorgo blanche ost-ollo prête î Mes 
gu«rri«rs m'at tendent pour assister à not re 
mariagu. 

Pour toute réponse Jeanne brandit le s tyle t 
qui no l 'avait point quitté, afin do s'en frapper 
ait <u>ur. 

M*»s on appuyant sur m j a m b e droite e t en 
avançant sa poitrluo pour donner plus de force 
au coup qu'ollo se voulait porter, son pied 
gliiua sur uu fragment encore chaud do la cer­
velle dp Viiarmo «t la pauvro Jeanne tomba a 
ta rortvorso on lassan t échapper sou a rme 

Urlff.wl'Ours boudlt sur «lie ot lui onaerra 
le» poignets do «os mains puissantes. 

- . M o u Dieu, j« g a i 8 , ,erdua1 C r la- t -el le . 
o r m o - d O u r s repoussa brusquement d e sa 

L E C H E V A L I E R D E M O B N A C . 

m a i n gauche l a Perdr ix-Blanche q u i voulai t 
s ' interposer en t re lu i e t J e a n n e qu ' i l re leva de* 
sa main d ro i t e . 

Au même in s t an t Mornac s 'élançait a son 
tour dans l e ou igouam. 

A l 'appari t ion subi te de ce n o u v e l ennemi , 
Griffe-d'Ours l âcha l a jeune fille, ressaisit son 
tomohâk qu ' i l avai t laisser tomber , e t couru t 
au devan t du cheval ier . 

Tons deux, l 'arme hau te , s 'arrêtèrent à trois 
pas de d is tance , 

l i s se b rû la i en t du regard. 
Chiens d e faces pâles I vous voulez donc 

tous mour i r par m a main ce soir ! g ronda 
Griffe-d'Ours. 

Son ter r ib le caase-tête se leva, tou rnoya de 
nouveau pour tuer . 

Mornac fit u n écart , évita le coup, l ança sa 
hache d 'a rmes de tou tes ses forces sur l a po i . 
t r ino nue d u sauvage . 

Celui-ci a v a i t aussi deviné l ' a t taque e t d i m i . 
nua l ' entens i té du choc en se d é t o u r n a n t u» 
pou. 

Néanmoins l e sauvage chancela, car la m a s ­
sue de Mornac lui avai t déchiré, broyé fort 
avan t les chai rs de la poitr ine. 

Le cheval ier t i ra son long couteau d e chasse 
et s'avança p o u r en percer son ennemi qui le 
p rév in t e n l u i saisissant le bras d ' u n e m a i n et 
l a gorge de l ' au t re . 

I l y eut u n ins tan t de cr i spat ion ter r ib le 
dans les musc les du corps de ces d e u x hommes . 

Doué d 'une force physique supér ieure & celle 
du chevalier , Griffe-d'Ours lu i t o rd i t le b r a s si 
v io lemment q u e Mornac dut laisser t o m b e r son 
couteau. 

Le Sauvage enserra de ses d e u x m a i n s le 
cou d u p a u v r e cheval ier qu ' i l r e n v e r s a sous 
lu i . 

Mornac v o u l u t enfoncer aussi ses doigts 
crispés dans la gorge de l ' I roquois . 

Celui-ci q u i était tombé à g e n o u x s u r la 
poitr ine du j e u n e homme, fit u n bond qui le 
débarrassa de cet te é t re in te ; et pu i s a p p u y a n t 
ses deux g e n o u x sur chacun des bras de Mor­
nac pour para lyser ses mouvements , i l resserra 
lu i -même l 'étau d'acier de ses c inq ' doigt». 

Mornac rédu i t à l ' impuissance e t à la merci 
d e son e n n e m i vou lu t crier. 

I l râla. 
Sa figure empourprée bleuit . Ses y e u x in­

jectés do sang lui sort i rent p resque d e leur 
orbi te . 

J eanne v i t qu ' i l a l la i t être étouffé, ramassa 
son stylet, e t accourut pour e n frapper Griffe-
d 'Ours . 

La Perdr ix -Blanche a la vue de son frère en 
danger, se j e t a au devant de J e a n n e , e t , plus 
forte qu 'el le , l ' empêcha d 'avancer. 

Epuisé, é t ranglé , suffoqué, Mornac sen t i t peu 
à pou sa v ie s'en al ler . 

I l rit un dern ie r e t immense effort pou r se 
débarrasser de Griffe-d'Ours. 

Deux fois son corps se roidit, s au t a e n sou­
levant le Sauvage cramponné à son cou. 

Deux fois i l re tomba sur le sol a v e c u n b ru i t 
m a t ot désespérant . 

Alors ce pauv re Mornac s 'aperçut qu ' i l a l la i t 
mour i r . 

I l n e v i t p l u s que des éclairs serpenter 

V 



VENGEANCE 

devant ses yeux. Ses oreilles furent ébranlées 
comme si tout un carillon de cloches lui eût 
sonné dans la tête. 

Il lui sembla que sa poitrine allait éclater. 
Un frémissement suprême courut par tout 

«on corps. 
Et puis il ne bougea plus 

CHAPITRE XX. 

VEN8EA.NCE E T CARKAQB. 

Pour ne pas entendre le dernier râle de l'in­
fortuné Mornac, nous sommes forcés de retour­
ner dans la grotte du cbamp des morts où, 
pourtant, d'autres sanglots d'agonie nous at­
tendent peut-être aussi. 

Le premier assaut du découragement subi, 
les trois hommes ensevelis dans la caverne 
songèrent à faire l'impossible pour sortir de 
cel affreux tombeau. 

Après de nouveaux efforts contre l'épaisse 
muraille dont la pierre nouvellement tombée 
de la voûte fermait la sortie de la caverne, 
après s'être bien convaincus qu'ils ne pour­
raient jamais renverser ce lourd quartier de 
roc, ils songèrent à trouver une autre issue. 

—Chef, dit Joncas au Renard-Noir, appuyez-
vous contre ce côté de la caverne. Je vas vous 
monter sur les épaules pour tâter un peu la 
voûte. 

Le Huron s'exécuta et Joncas lui grimpa sur 
le dos. 

Avec la crosse de son fusil le Canadion se 
mit à sonder le roc. 

A partir du fond il frappa partout dans le 
toit rugueux de la caverne. 

Partout retentissait un bruit mat qui témoi­
gnait de l'épaisseur de la pierre. 

A mesure que le Sauvage changeait de posi­
tion pour permettre & Joncas de souder plus 
loin, l'espoir s'éteignait dans l'âme des trois 
malheureux. 

Jolliet surtout faisait mal à voir. 
Affaissé sur le sol, la tête baissée, il semblait 

tout à fait résigné à mourir, ne paraissant plus 
avoir aucune espérance à réaliser sur terre. 

Lorsque la crosse du fusil de Joncas frappa 
près de l'endroit de la voûte qui s'était refermé 
sur l'énorme quartier de roc dont la grotte était 
bouchée, la pierre rendit un son plus sonore. 

Joncas frappa de nouveau. 
Un éclair de satisfaction illumina sa figure. 
—Tenez-vous ferme sur vos jambes, dit-il au 

Huron. 
—Y êtes-vous ? 
—Oui. 
Le Canadien serra fortement son arme par 

le canon, en appuya la crosse contre la voûte 
et se mit à pousser. 

La résistance fut d'abord considérable. 
Puis Joncas sentit que la pierre cédait, cé­

dait. 
Il redoubla d'efforts, tant qu'enfin il aperçut 

en levant la tête une étoile qui scintillait dans 
le ciel par l'étroite ouverture. 

I l se laissa glisser à terre et jeta un cri de 
joie. 

—Nous sommes sauvés, dit-il. 
Jolliet le regarda ébahi. 
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I l n'était plus fait a l'idée de sortir vivant de 
la caverne. , 

—Aidez-moi, reprît Joncas, & entasser ici nos 
ballots de fourrures, afin que nous juissions 
nous élever dessus tous les trois et pousser 
cette pierre que je viens do soulever. Vite ! 

Les trois amis réunirent leurs forces et firent 
glisser une grosse pierre qui, descellée par l'é-
boulis que le tremblement de terre avait causé, 
fournit comme une trappe naturelle. 

L'ouverture pouvait largement laissai- passer 
un homme. 

Joncas sortit le premier et fit entendre une 
prudente exclamation de joie lorsqu'il s'aperçut 
que cette pierre pouvait se replacer et s'ôter à 
volonté. 

—Mille tonnerres 1 dit-il, tout cela va tour­
ner, en fin de compte, à notre avantage. Et 
ainsi renfeimés dans la caverne, jamais on ne 
pourra nous y trouver. Mais partons, noua 
sommes bien en retard i 

—Arrête! dit le Huron. II faut faire dispa­
raître les traces de notre passage par ici. 

I l rejeta à l'intérieur quelques parcelles de 
pierre et de terre qu'ils avaient déplacées en sou­
levant la ' t rappe. Ensuite il descendit jus­
qu'au pied du rocher, à l'entrée naturelle de la 
grotte. 

I l en écarta les broussailles qui' la mas­
quaient, entra dans la gueule de la caverne, 
alluma une esquille de bois et se mit à effacer 
jusqu'à la moindre trace de leur séjour en cet 
endroit. 

Au bout d'un quart-d'heure, il grimpa sur la 
faite du rocher et rejoignit ses compagnons qui 
l'attendaient assis sur le bord de la trappe bé­
ante. 

Le Sauvage descendit dans la grotte, s'assura 
que les ballots de pelleteries étaient bien pla­
cés au bas de l'ouverture, afin que ses amis et 
lui pussent au besoin se précipiter tête baissée 
dans le souterrain, s'ils étaient suivis de trop 
près. 

Toutes ces précautions prises, il remonta près 
de Joncas et de Jolliet et tous trois commen­
cèrent à se glisser sans bruit vers le village. 

La célébration du festin et l'heure avancée 
leur permirent de pénétrer sans être aperçus 
dans la bourgade. 

Quand ils arrivèrent dans le ohigouam de 
Mornac, celui-ci venait de le quitter depuis 
quelques minutes à peine. 

Ne l'y trouvant point, ils se dirigèrent gui­
dés par le Eenard-Noir, qui en connaissait la 
situation, vers le ouigouam de la Perdrix-
Blanche. 

I l entr'ouvrit la portière et regarda à l'inté­
rieur. 

I l se rejeta brusquement en arrière, dit quel­
ques mots rapides à l'oreille de ses deux com­
pagnons. 

D'un commun élan ils tombèrent tous les 
trois dans la cabane comme une trombe : Jon­
cas sur Griffe-d'OurSj qui tenait encore Mornac 
à la gorge, et le Huron sur la Perdrix-Blanche. 

En un clin d'oeil Griffe-d'Ours et sa sœur 
étaient garrottés et bâillonnés sans avoir eu le 
temps de jeter un cri. 

Mornac, qui pour n'être pas mort n'en aurait 
valu guère mieux une minute plus tard, res-
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ttror,*. i: 'v „ » • nno m i n u t e et c'en était fait du 
dernlrr d m M orna* I 

—Chut ! |i*tlrl |ilm< 
TOIW l . l r « » 4 î 

— H e u ! non, r é p o n d i t Mornao en se tft-
Uint. 

I l » « remît «tu | ' lr<l. 
— A |>rè*mt il n'y a pus d e temps à perdre, 

reprit Jum-a». Al I<>m»-«<>"H-en . 
L e K"ii»i<l .Nnir s ' a p p r o c h a de la Perdrix-

Bl*!u l i« et lui .lit k i l i - m l - v o l x , do manière à 
étr» «mendi ic de Gr i f fe -d 'OurB : 

— T a vois qui) jt< t i e n s ma parole. T o n 
friru m mourra i*u> < m o r o . Main avant long­
ues |>« i l me rçverra. A l o r s malheur à lu i ! 
KutciitW-tu, Ount ki •>••«•, Je vengera i sur toi la 
mort <li» F lcm (l 'Ktiillo e t d o inc8 fils que tu as 
a u w i ' i h Car jii oui* q u e c'est toi qui les as 
tué». J'ai dttî 

I l t f w i m le* lions d o Griffe-d 'Ours ot de sa 
•cnur rt îmtr lumijcttlt (sol idement dans la 
bottchft le l iAIl lo» qui JOB e m p ê c h a i t do crier. 

t ' o m m " il m ro l i ra l t i l aperçut un homme 
qui jriwilt, l « < rii>« f racassé , dans l'ombre, et 
que ni lui « i » c » corn p a r t i o n s u'avaient encore 
winarqui-. 

Jî !<• traîna par \c« p l w l a jusqu'au feu. ,Ton-
C M , Juillet i-t lui n « p u r e n t retonir un cri de 
i i i rpriM « l d » pitié Uj rxqu ' i lu reconnurent ' V I -
laroie. " 

—-U'il donc l'a m i » d a n a ca trigte état? de­
manda Juiiean. 

— L « du t«auv i ig . . , r é p o n d i t Mornac, il v e ­
nait d » l ' » n . r a m « quttti.i j o SUÎH entré. C'est 
« n e Iwmgt» . n é p a r g n é o au bourreau. 

—11 avilit o u r » v é c u | 
tleuR<?»i«ttt I » l ! r i i s rd -No l r 

—Baron « ! « Vi la rme , d i t M l l o do Kiche-
« M r t qui » » l ' ! " < x ï i o d u cadavre, au nom 
d « » » «tt*™ qm. vous n v o a assassinée, je vous 
p t t i o a n e tout le mal q u o v o u s a v e z fait à ma 
taille *1o.t qu'à m o t . r a Ê m o . Dieu veui l le 
m u « pardonner HUM ! I 

11» jori lnnt . lou. f u r t i v o m e n t do la cabane 
et p r t W ^ « l o n l l l u a v a n t d 'avancer. 

Tou t * U ! t tranqullin. 
L c l a t U - . dont lo o u l g o i w n d o l a P e r d r f x , 

L S C H E V A L I E B D E M O R N A C . 

Blanche avait été le thé&tre s'étaient feitos d 
rapides et tel lement par surprise, que les ar> 
teurs n'avaient pas en le temps de jeter un cri 
qui pût être entendu. 

Fuyons I dit Joncas à v o l i basse E t vous, 
chef, montrez-nous l e chemin à suivre. 

L e Benard-Noir se mit à la tête des fugitifs 
qui traversèrent l e v i l lage comme des fantômes. 

Arr ivé près des palissades dont Mornac avait 
encore eu soin d'arracher un des pieux, le Ee-
nard-N8ir s'arrêta. 

—Guides-les à ton tour, dit-il alors à Joncas. 
T u connais maintenant le chemin comme moi. 

Vous êtes donc bien décidé, lui demanda 
le Canadien. 

—Un chef ne change pas de résolution quand 
el le est bien prise. Ma vengeance n'est pas 
satisfaite. J'ai promis d'épargner Griffe-d'Ours 
mais non les autres. 

—Si VOUB êtes surpris ? 
— N e crains rien pour mol. Pour vous autres 

je ne compromettrai pas votre sûreté. J'atten­
drai que vous ayez eu lo temps d'atteindre la 
grolte avant de commencer mon rude travail . 
Si j e suis surpris et poursuivi de trop près, j e 
me laisserai prendre et tuer plutôt que d'indi­
quer votre cachette en fuyant vers vous. J'ai 
dit. 

Joncas v i t que la détermination du chef 
huron était bien arrêtée. 

I l no répliqua rien et se mit en marche suivi 
des autres. 

—Qu'est-ce que le chef veut donc faire ici 7 
lui demanda Mornac. 

—Chut ! nous n'avons pas lo temps de ba­
varder, dit Joncas. Je vous conterai cela quand 
nous serons à l'abri. 

L e Renard-Noir les vi t disparaître dans la 
nuit. Pendant un quart-d'heure i l resta immo­
bile, les yeux fixés sur la plaine vers l'endroit 
où les fugitifs avaient disparu. 

Cet espace de temps écoulé i l tourna le dos 
à la palissade, rampa vers l e ouigouam de 
Griffe-d'Ours où avait eu lieu l e festin. 

I l en écarta doucement la portière et regarda 
en dedans. 

L e silence n'y était troublé que par des ron. 
flements. I l est vrai qu'ils étaient sonores et 
sortaient de trois cents poitrines. 

Tous les convives gorgés de viandes et 
d'eau-de-vie s'étaient endormis auprès de leurs 
écuelles vides. 

Sous les chaudières les feux s'étaient éteints 
et des flambeaux qui avaient éclairé le repas i l 
n'en restait plus qu'un seul qui brûlât encore. 

L e Huron regarda fixement les convives pour 
en bien voir la position. 

I l s'assura que son tomohfik et son couteau 
jouaient aisément dans leur gaine. 

Hardiment i l pénétra dans la cabane, marcha 
droit au flambeau allumé, s'en saisit, l e jeta 
par terre et l 'éteignit sous son pied. 

I l écouta un instant. 
—Personne n'a bougé, se dit-il . I l s dorment 

tous. 
Alors i l tira son couteau à scalper, se diri­

gea à tâtons, vers l e premier dormeur qu'il 
saisit à la gorge pour l'empêcher de crier. 

Froidement, à trois reprises, i l lui enfonça 
son couteau dans le eoaur jusqu'à la garde. 

remarqua senten-
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A BON CHAT BON BAT. 

Le malheureux eut deux ou trois soubresauts 
convulsifs. Son voisin dérangé dans son lourd 
sommeil fit entendre quelques grognements, 
mais ne se réveilla pas. 

Le Renard-Noir scalpa le premier en un tour 
de main, accrocha cette chevelure sanglante à 
sa ceinture et passa au second dormeur. 

Comme Vautre il l'étrangla de sa main gau­
che et de sa droite lui perça le cœur et le scal­
pa en moins! d'une minute. 

Le troisième eut le même sort. 
Alors échauffé par ce succès, emporté par 

l'ardeur de la vengeance, enivré par l'odeur du 
sang répandu, le Sauvage oublia sa prudence. 

Il ne se sentait plus satisfait d'égorger aussi 
froidement ses victimes, son bras impatient de 
frapper et de rencontrer une résistance animée, 
s'arma du tomohâk. 

Il se pencha sur un quatrième Iroquois et lui 
tâta la figure afin de s'assurer où était la tête. 
Et il lui asséna un coup terrible de sa massue 
en plein visage. 

A demi assommé l'Iroquois poussa un cri 
rauque. 

Mais ce fut le dernier. 
D'un second coup le Huron lui broya la 

cervelle. 
Le cinquième à moitié réveillé par le cri 

d'agonie de son voisin fut tout'à fait tiré de son 
sommeil par le poids du corps du Renard-Noir 
qui, par mégarde, lui marcha sur la main. 

Le Huron qui avait les yeux habitués à l'obs­
curité, le vit se mettre sur son séant. 

Il le frappa en plein crâne. 
L'Iroquois jeta un cri épouvantable et se 

jeta sur ses voisins comme pour chercher leur 
protection. 

Le Renard-Noir voulut l'achever et redoubla 
les coups. Mais il faisait trop noir pour viser 
sûrement. Atteint à l'épaule l'Iroquois se mit 
à pousser des hurlements terribles en criant à 
l'aide. 

Réveillés par ce vacarme tous les dormeurs 
furent en un instant sur pied. 

Le Renard-Noir se jeta par terre a côté du 
blessé qui se lamentait toujours. 

Quelques-uns s'approchent, attirés par ces 
cris, tandis que d'autres tisonnent les feux pour 
se procurer de la lumière. 

On s'agite, on se croise, on se heurte en mau­
gréant. 

Enfin la lumière jaillit d'un brandon d'écorce, 
brille et répand ses lueurs par la cabane. 

On accourt vers le blessé qui hurle toujours. 
Mais à la vue du carnage, en apercevant 

quatre cadavres sanglants, plus un blessé, quasi-
mort, les Iroquois reculent d'abord épouvantés 
et remplissent la cabane d'un cri commun de 
vengeance. 

—Ce sont les visages pâles qui ont fait le 
coup 1 Mort aux visages pâles 1 

—Griffe-d'Ours, notre chef, où est-il ? 
—Ils ont enlevé le chef! Courons après eux t 
Et tous s'élancent hors du ouigouam. 
—Massacrons la vierge pâle ! s'écrie l'un 

d'eux. 
—Tuons-la I Elle paiera pour les autres en 

attendant 1 
On se rue dans la cabane de la Perdrix-

Blanche que l'on trouve seule, garrottée à côté 
de Griffe-d'Ours. 

Dès que celui-ci se sent libre il pousse une 
exclamation de joie et de rage. 

—Que chacun de mes frères s'arme ! com-
mande-t-il, et qu'on vienne me joindre au mi­
lieu du village I 

Un quart d'heure après, Griffe-d'Ours et ses 
guerriers sortaient de la bourgade et se lan­
çaient, au pas de course, à la poursuite des 
fugitifs. 

CHAPITRE XXI . 

A BON CHAT BON B A T . 

Le Renard-Noir qui avait pu s'esquiver ina­
perçu rejoignit les fugitifs dans la grotte du 
champ des morts. 

Dès qu'Use fut assuré que ses amis étaient 
sains et saufs, il remonta sur le rocher afin de 
constater la direction que les Iroquois allaient 
prendre pour courir après les fugitifs. 

Il n'y avait pas uu quart-d'heure qu'il était 
ainsi en observatiou, lorsqu'il entendit un 
bruit coiifus de voix qui venait du village. 
Bientôt après il entrevit, au milieu des ténè­
bres, une longue file d'hommes qui sortait de 
la bourgade. 

Lorsqu'il l'eut vue serpenter et disparaître au 
loin dans la plaine, il descendit rejoindre ses 
compagnons et leur dit : 

—Les guerriers de la bourgade viennent d'en 
partir et se sont lancés h notre poursuite dans 
la direction du lac Champlain. 

—Nous sommes en sûreté pour le moment, 
dit Joncas. Ils ne reviendront pas avant, au 
moins, une journée, lorsqu'ils seront bien sûrs 
que nous n'avons pas pris cette direction ou 
que nous avons su leur échapper. 

—Pour n'être pas surpris quand ils revien­
dront, reprit le Renard-Noir, mes frères et moi 
devrons faire la garde, en haut sur le rocher. 
Au moindre danger, celui qui veillera rentrera 
dans la caverne en tirant la pierre au-dessus de 
l'ouverture. Dormez tranquilles, le Renard-
Noir va veiller le premier. 

I l monta reprendre sa faction. 
Bien qu'ils fussent à l'étroit dans la caverne 

les fugitifs pouvaient cependant y tenir tous. 
Les hommes se serraient les uns près des au­
tres afin de laisser plus de place à Mlle de Ri­
che court à laquelle avait été cédé un assez 
large espace au fond de la grotte. 

L'obligation où ils étaient de se tenir pres­
que les uns sur les autres avait l'avantage de 
les préserver du froid, car ils n'osaient allumer 
de feu, de peur d'attirer de ce côté l'attention 
des ennemis. 

L'air ne leur faisait pas défaut, même quand 
la trappe était refermée, vu qu'il en arrivait 
suffisamment par certaines fissures, à peine per­
ceptibles, qui traversaient la voûte. 

Les fugitifs ne dormirent guère pendant 
cette première nuit qu'ils passèrent à causer à 
voix basse et à s'entretenir des événements qui 
s'étaient accomplis depuis leur séparation. 

Jolliefc écoutait dans un silence extatique 
le timbre harmonieux de la voix de Jeanne et, 
du fond de son cœur, remerciait Dieu qui lui 
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Griffe-d'Ours é ta i t revenu au v i l l age , exas­
péré de n'avoir p u rejoindre ses p r i sonn ie r s . 

On n 'at tendait que le retour des guerr ie rs 
pour donner la sépul ture aux c inq m a l h e u ­
reux que le Renard-Noir avait massacrés . Auss i 
une heure après son arrivée, Griffe-d'Ours e t 
ses gens de guerre escortaient-ils l eu r s compa­
gnons morts jusqu 'au cimetière aér ien q u i a v o i -
sinait la grotte. 

La cérémonie des funérailles t e rminée 
Griffe-d'Ours qui pensai t toujours a u x pr ison­
niers envolés e t sur tout à sa belle cap t ive , eut 
une inspiration subi te en p romenant ses r ega rds 
autour de lui . 

—Puisque nous n'avons pu les re joindre a n 
loin, pensa-t-il , qu i sait s'ils n e sont pas restés 
tout près du vi l lage î 

I l songea il la caverne comme u n l i eu p r o ­
pice & la retrai te . 

I l communiqua m j>Ktt&É8 \'w p r inc ipaux 
guerriers et se dir igea vers In g ro t t e qu i n'é^ 
tai t distante du c h a m p des m o r t s q u e d'une 
couple d 'arpents. 

I l écarta les broussailles qui masqua i en t l 'en­
trée naturelle et horizontale de l a cave rne et 
regarda. 

Comme il ne voyait rien r e m u e r à l ' in té ­
rieur il t ira son couteau de sa ga îne e t pénétra, 
résolument dans la grot te , su iv i de p r è s pa r 
ses compagnons. 

Quoiqu'il, fat ra rement venu dans l a caverne 
il la connaissait assez pour être su rpr i s d e se 
voir arrêté au mi l ieu par cette bar r iè re i n ­
franchissable du roc nouvel lement t o m b é de 
la voûte. 

I l cria à ceux qu i é taient restés a u dehors 
de lui apporter u n e torche. L 'un d 'eux g r i m p a 
sur le rocher pour dépouiller un pe t i t cèdre da 
son écorce afin de faire un flambtau q u e l 'on 
passa bientôt tou t a l lumé à Griffe-d'Ours. 

L e chef examina fort a t t en t ivement l 'épaisse 
murai l le de pierre qui bouchait c o m p l è t e m e n t 
la grotte. 

Pour s'assurer d e sa solidité, lu i e t ses com­
pagnons se lancèrent dessus de tou tes leurg 
forces. 

Les fugitiis t r emblan t s de frayeur e n t e n ­
daient tout de l 'autre côté. 

Le bruit des pas de ceux qui m a r c h a i e n t sur 
le sommet du rocher, résonnait aussi sourde­
m e n t au-dessus d e leurs têtes. 

Qu'on se figure leurs transes mor te l l e s en 
songeant combien ils étaient persuadés q u e l e 
moindre indice pouvai t les t rah i r e t qu 'une 
fois découverts c 'en étai t absolument fait d ' eux 
tous I 

Après d'inutiles efforts pour faire bouger l'é­
norme pierre, quand il eut tout bien examiné, . 
Griffe-d'Ours constata, que le récen t t r e m b l e ­
m e n t do terre avai t ainsi bouleversé l a g ro t t e . 

Ne connaissant pas d'autre issue h la ca-
verno et grâce a u x précautions dix R e r a r d -
Noir à faire disparaître toute t race d u séjour 
do Joncas, de Jo l l i e t et de lui-même e n ce l ieu , 
Griffe-d'Ours en sor t i t . 

Mais son esprit soupçonneux l 'ôpcromiai t 
toujours et il g r impa sur le rocher. 

Pendant que lque temps les fugitifs, p l u t ô t 
mor ts que v ivan t s , l ' entendirent r ô d e r au -
dessus d'eux. 

avait permis do la revoir et de contribuer à la 

sauver. , , , , 
Cette nui t passée dans un souterrain plongo 

dan» un» obscurité profonde, avec la menace 
incessante d'un danger imminent , cette nu i t 
employée à recueillir d 'une oreille avide des 
pa.oU-'x étrangères à son amour, et que la jeune 
fille proférait comme un souille, fut peut-être 
pour Jol l iet la plus belle de sa vie toute en­
tière. , x 

I l s'en sonvint toujours, e t longtemps 
après, il revoyait oncoro ce petit coin du ciel 
bleu qu'il apercevait cette nui t - là par l 'étroite 
ouverture de la grotte, avoc une bril lante 
étoile qui frissonnait dans la nui t froide et qui 
lui Humiliait alors comme un ga^e infaillible 
tl'i'upérance. 

Lowquo le jour parut, le Renard-Noir des­
cendit clans la caverne *t Joncas a l la monter la 
jcr.lu à iion tour, 

hea autre», futi(fliéa et quelque peu rassurés 
maintenant , s 'endormirent commo l'étoile du 
matin allait b'étclmlre clans les premières 
lueur» paies do l'aurore. 

Quand ils se réveillèrent i l faisait grand 
jour • t Mornac allait remplacor Joncas comme 
ftctionimlrt!. 

Je nu m'arrêterai pas aux menus incidents 
de ce jour et de la nuit sulvanto qui se passè­
rent tlaua une immobilité monotone et dans 
une a t ten te anxieuse. 

Vers le milieu de la seconde journée, Jol l ie t 
qui était posté en sentinelle sur le sommet du 
rocher ne pencha sur l 'ouverture et dit : 

—Attention I voici le parti de guerre qui 
revient ! 

—Que mon (ils doscondo tou t de suite, dit le 
Renan] Noir ; je m'en vais prendre sa place. 

quand le chef eut regagné son posto d'ob-
•crvatlou, il put voir en effet Griffe-d'Ours et 
m troupe qui rentraient au village. I ls pa­
rasitaient harassés et abat tus. 

Au bout d'une heuro le Huron remarqua u n 
grand mouvement qui se faisait dans la bour­
gade. 

Il redoubla d'attentlott e t vi t bientôt la po­
pulation toute entière sortir du vil lage et se 
diriger du cous do la caverne. 

Le Ueuard-Noir se glissa a p la t ventre j u s ­
qu'à l 'ouverture do la grotte, exposa la situa­
tion en peu do mots, enjoignit le plus stricte 
i i lence, passa son mousquet à Joncas afin de 
n'8tr« pas embarrassé en cas d'alerte et rampa 
de nouveau j w q u ' a Bon poste d'observation. 

U cœur des fugitifs bat tai t bien fort. 
hm ennemis a'on venaient-ils explorer les 

alentours du village et visiter la c a v e r n e . . . . 
Soudain ils virent le jour s'obscurcir au-

detstiH d« l'ouvorturo dans laquello s'engagea 
le corps du Renard-Noir. 

11 descendit avec la rapidité de la l 'éclair, 
tira la trappe dans son cadre naturel et la re­
ferma avec lu p lus grand soin. 

Ensuite il se pencha vers ses compagnons et 
leur dit tout bas -

morts! d " a 0 U 8 r o m u e > n o u s s o n m e s 

Les respirations s'arrêtèrent haletantes e t 
un elkmco sépulcral régna dans la caverne 

Voici ce qui arrivait. 
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Tous les hommes, Joncas en tête, l'arquebuse 
au poing se tenaient prêts à rendre chèrement 
leur vie. Mlle de Richecourt, agenouillée au 
fond de la caverne priait pour tous. 

Enfin il leur sembla que le bruit des pas 
s'éloignait et ils n'entendirent bientôt plus 
rien. 

Un doute terrible vint pourtant troubler 
aussitôt la joie qu'ils allaient éprouver. 

Si les Iroquois avaient quelque soupçon de 
leur présence et s'étaient avisés de poster un 
espion aux alentours ou sur le rocher, les fu­
gitifs ne se trahiraient-ils pas eux-mêmes par 
le moindre bruit ou lorsqu'ils tenteraient d'ou­
vrir la trappe 

Cette idée que Joncas souffla dans l'oreille 
de ses compagnons les glaça de frayeur, et 
deux heures durant ils restèrent, sans oser re­
muer, dans les plus fatigantes positions. 

Enfin, n ' e iv ta t te t Tien au dehors, «taens 
l i t ; 

—La nuit doit être proche à présent. Pre­
nons une bouchée, sans bruit, afin de nous 
préparer à partir à la faveur des ténèbres. 

Ils mangèrent en silence, l'oreille au guet et 
le cœur palpitant d'inquiétude. 

Lorsqu'ils eurent fini, le Renard-Noir di t : 
—Prenez vos armes et tenez-vous prêts. Le 

chef va sortir le premier pour explorer les en­
virons. 

Il poussa doucement la trappe. Maie avant 
de se montrer la tête au dehors il attendit un 
peu. Comme rien n'indiquait que ce mou­
vement avait été remarqué, il sortit. 

Il fut absent un quart-d'heure qu'il passa à 
visiter arec soin les alentours. 

L'arquebuse au bras, la mèche haute et allu­
mée, le poignard entre les dents, les autres at­
tendaient son retour avec une anxiété facile à 
comprendre. 

Enfin la silhouette du Eenard-Noir apparut 
par l'ouverture et le Sauvage leur dit : 

—Montez 1 
Les provisions de bouche, les fourrures, les 

vêtements, les raquettes et les armes furent d'a­
bord sertis. 

Ensuite Mornac prit dans ses bras sa fiancée 
qu'il éleva jusqu'à la portée des bras de Joncas. 
Celui-ci qui était au dehors aida Jeanne à 
prendre pied sut la plateforme extérieure. 

Enfin Mornac et Jolliet sautèrent à leur tour 
hors de la caverne. 

Chacun prit sa part du bagage fit quand on 
se fut bien assuré qu'on n'oubliait rien, la 
trappe fut soigneusement refermée. Avant de 
se metlre à la tête delà petite caravane, le Ee­
nard-Noir prêta l'oreille un instant du côté de 
la bourgade. 

—lis dorment tous, dit-il. Allons. 
Et par un sentier détourné qui leur faisait 

éviter le chemin tracé parles Iroquois, ils s'en­
foncèrent dans l'épaisseur du bois. 

Us firent si grande diligence et la routo 
prise par le Renard-Noir abrégeait tant leur 
course qu'ils se trouvèrent au point du jour 
sur les bords du lac Saint-Sacrement. 

Us eurent soin de s'assurer qu'on ne les y 
épiait point. Puis Joncas et le Renard-Noir reti­
rèrent leur canot de la cache où. ils l'avaient 
laissé en venant et le lancèrent à l'eau. 

Malgré que la saison fut avancée et que la 
gelée eut assez durci la terre pour que les fu­
gitifs ne craignissent point d'avoir laissé der­
rière eux des traces accusafrices, il n'y avait 
pas encore de glace sur le lac. 

Ce qui allait leur donner un immense avan­
tage et leur permettre de faire une partie du 
voysge en canot et de doubler au moins ainsi 
la vitesse de leur fuite. 

' Tout le bagage fut embarqué en dix se­
condes, Mlle de Eichecourt enveloppée dans 
une chaude peau de bison et couchée à l'avant 
de la pirogue. 

Les quatre hommes saisirent leurs avirons et 
lancèrent en avant le canot qui se mit à. fendre 
l'eau calme du lac, avec la rapidité du saumon 
qui s'enfuit. 

Le jour commençait à poindre et laissait 
entrevoir les flocons de brume qui flottait sur 
lo lao et au milieu, desquels le canot passait 
comme un éclair à traverj les ir.aages. 

Les fugitifs coururent ainsi sans relûche pen­
dant toute la matinée. 

Us prirent terre à midi, près de la décharge 
du lac, entrèrent d;ms le bois, un peu à l'écart 
du sentier que l'on suivait habituellement 
entre les deux laca et firent halte pour se ré­
conforter par un bon repas. 

Une heuçe après, leur bagage et leur canot 
sur l'épaule ils commençaient le portage qu'il 
leur fallait faire pour gagner le lao Champlain. 

Jeanne sentait ses forces s'accroître par la 
joie de la délivrance et l'espoir d'un salut pro­
chain. Elle suivait bravement ses sauveurs 
qui marchaient pourtant en toute bâte. I l est 
vrai que le chevalier lui donnait la main et 
l'aidait à franchir les mauvais pas. 

La nuit était descendue sur le bois lorsqu'ils 
arrivèrent sur les bords du lao Champ! ain. 

Bien que chacun tombât de fatigue, 11 fut 
résolu qu'on gagnerait sans plus tarder l'Ile-
aux-Cèdres, sise à six lieues de distance, etfîà 
l'on serait plus en sûreté pour passer la nuit. 

La pirogue fut remise à flot et les ramenrg 
se courbèrent de nouveau sur leurs avirons qui 
plongèrent avec ensemble dans l'eau noire et 
profonde. 

Pas un d'eux no rompait le gTand silence de 
la solitude, et Jeanne chaudement couchée an 
fond de la pirogue, s'endormit à la cadence mo­
notone des avirons, et aux joyeux glouglous de 
l'eau qui glissait avec rapidité sur le flanc 
mince et sonore du canot d'écorce. 

Elle ne s'éveilla que lorsqu'on eut abordé à 
l'Ile-aux-Cèdres. 

Il était minuit. 
Le RenarJ-Noir s'empressa d'aller explorer 

l'îlot pour s'assurer que personne autre qu'eux 
n'y campait cette nuit-là. 

L'on mangea de grand appétit et chacun se 
prépara à dormir de la manière la plus confor­
table possible. Vu la crainte qu'ils avaient 
d'être poursuivis et le danger qui les empê­
chait de faire du feu, les fourrures leur étaient 
de la plus grande utilité. 

Le Huron, infatigable, se chargea de la pre­
mière veille tandis que ses compagnons, roulés 
dans leurs couvertures, s'endormaient sous les 
branches protectrices d'un pstit bosquet de 
cèdres. 
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Appuyé tur lo canon de son arquebuse, le Hu-
ron prêtait l'oreille au moindre brait et prome­
nait «es regarda autour de l'Ile sur le» ondée 
calmca où se miraient, frileuges, quelques rares 
étoiles qui, l'use après l'autre, disparurent en 
arrière de g rua nuages sombres dont lo ciel fut 
bientôt tout à fait voilé. 

—Demain la neige nouvelle blanchira la 
forft, pansa lo chef, et peut-être no pourrons-
nous pan aller bien loin sur le lac, si la gelée 
devient plus forte. 

Deux heures plus tard Joncas se réveilla, 
secoua ses membres engourdis par le sommeil 
et le froid, et remplaça le Renard-Noir. 

A ces hommes de fer une couple d'heures de 
sommeil suffisaient pour parer à la fatigue de 
plusieurs journées. 

Le Huron prit la place de Joncas et s'endor­
mit a son tour. 

Lorsqu'il se réveilla, à l'aurore, une neige 
épnlsse tombait sur le sol. D'un saut 11 fut 
debout, regarda le ciel et le lac et dit à Jon­
cas: 

—L'hiver! 
—Oui. Mous n'irons pas bien loin sur le 

lac. A peine pourrons-nous faire encore une 
journée de marche par eau. 

—La glace est prise sur les bords ! Partons 
Vite! 

Ils éveillèrent leurs compagnons, déjeu­
nèrent à la h&te et descendirent sur la plage de 
l'Ilot. 

Pendant la nuit la glace s'était formée sur 
nue largeur de trente pieds. On la cassa à 
coups de pierres et d'aviron afin d.) frayer un 
passage a la fragile pirogue. 

La nolgo tombait épaisse ot serréo, formant 
à la surface du lac une sorte d'écume qui s'é­
paississait a vue d'cail. 

—Nous n'irons pas loin sans couper le ca­
not, dit Joncas, Hi nouB rasions la terre en 
cas d'avarie ? 

Lo Sauvago fit un signe aflirmalif et la pi­
rogue inclina vers la rive gauche du lac Cham-
plain. 

Ils firent à peu près quatre lieues et demie 
de la sorte. Mais arrivés dans la Baie de Cor-
Inr, un peu au-delà des Iles dos Quatre-Venis, 
le Ronaid-Nolr et Joncas jugèrent plus pru­
dent de prendre terre. 

Il était temps, car l'écorco du canot était 

Srcsquo entièrement coupée tout du long do la 
gno de flottaison. 
—Le sort en est jeté I dit en maugréant lo 

Canadien : voici un ennot fini. 
—Mon frère et mol pourrions facilement en 

faire un autre, repartit le Huron, mais il no 
nous servirait pas. Ma eoour et mes frères 
doivent su résiguer à faire par terre le reste du 
TOyftge jusqu'à Montréal. 

—t'o no sera ni court ni commode, par les 
bois, ut dans cette saison de l'année, reprit 
Joncas. 

—A la grfleo de Dlou! dit doucement 
Jeanne. Il nous a trop bien protégés jusqu'ici 
pour nous abandonner maintenant. Quant a 
moi je Buis remplie de courage et vous verrez 
que je serai vaillante à vous suivre. 

Mornae ot Jolliet montraient, par leur atti­
tude déterminée, qu'ils étaient prêts à tout. 

—Avant de nous éloigner, remarqua Joncas, 
11 faut faire disparaître ce canot qui révélerait 
notre passage par ici. 

Les avirons furent attachés sous les bancs, et 
quelques coups de couteau donnés dans le fond 
du canot que l'on poussa du pied, après l'avoir 
rempli de pierres assujetties à l'intérieur par 
des liens d'écorce. 

La pirogue, vigoureusement lancée, parcou­
rut un trentaine de pieds vers le largo, s'emplit 
et s'enfonça dans l'eau profonde. 

—Voilà, fit Joncas ! A présent nous n'avons 
plus ù jouer des bras, mais bien plutôt des 
jambes. Dépêchons-nous de quitter les bords , 
du lac. Il neige encore ot dans une heure nos 
pistes seront recouvertes. Une fois en plein 
bols nous ne serons pas mal. Les Iroquois au­
ront bien le diable au corps s'ils nous re­
joignent I 

Un rechargea les bagages, et la petite cara­
vane s'engagea dans la forêt pour commencer 
ses longues et fatigantes pérégrinations vers 
Montréal. 

Vingt-deux grandes lieues les 'séparaient de 
Ville-Marie. 

En pleine forêt vierge, sans ancun chemin 
tracé, dans cette mauvaiso saison do l'année, 
avec une femme qui ne pouvait marcher aussi 
vite et se fatiguait plus tôt que des hommes, 
c'était un voyage de sept à huit jours. 

Nous ne suivrons pas les fugitifs jour par 
jour dans leur mardi» longue, difficile et mono­
tone. Ils partaient dès l'aurore, marchaient 
jusqu'à midi, s'arrêtaient une couple d'heures 
pour dîner et donner le temps à Mllo de Rl-
clieeourt de se reposer, ot se remettaient en 
route pour jusqu'à la tombée do la nuit. Alors 
on campait. Le Henard-Noir et Joncas, avec 
la dextérité des coureurs de bois, élevaient en 
quelques minutes une cabane do branches de 
sapins qui les mettait tous à l'abri dos intem­
péries do la saison. On allumait un graud feu 
tout auprès, l'on mangeait un morceau de ve­
naison provenant de quelque bon coup fait du­
rant lo jour. Après avoir causé un peu, l'on 
s'endormait protégé par la sentinelle qui veil­
lait l'arme au bras, et sous la garde de Dieu. 

Lo londomain l'on recommençait. 
Un soir, les fugitifs n'étaient plus qu'à deux 

jours do marche de Montréal, Jolliet s'ètant 
senti plus fatigué que d'habitude ot son tour 
de faire la garde devant arriver Bur lo minuit, 
il s'endormit d'assez bonne heure, comme ses 
compagnons causaient encore autour du feu. 

Il dormait depuis une couple d'heures lors­
qu'il fut réveillé par un murmure de voix qui 
bourdonnait près de lui. 

Lo Canadien et lo Huron dormaient profon­
dément. 

Seuls Mornac et Mlle de Richecourt cau­
saient à demi-voix, Jeanne assise et enroulée 
dans la peau de buffle qui lui servait de lit ot 
da couverture, ot le chevalier debout en face 
d'elle, appuyé sur son arquebuse, lo bnsU 
éclairé par la flamme brillante du feu et res­
sortant sur le fond du bois sombre, _> 

Malgré lui Jolliet prêta l'oreille. 
—Comment ! vous refuseriez ma main ! disait 

Mlle de Richecourt d'an ton de surprise dou­
loureuse. 
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0 Jeanno ! répondit MorDac, comment 
pouvess-vous croire une pareille chose I Non, 
ma chère et bien-aimée Jeanne, je ne refuse 
pas votre main. Celtes, bien au contraire ! 
Mais vous savez combien je suis fier ; sans 
cela je ne serais pas votre cousin. Or je ne 
veux pas que l'on puisse dire que lo chevalier 
de Mornac, pauvre et sans ressource, a épousé sa 
riche cousine afin de vivre des revenus de sa 
femme. Ecoutez, Jeanne. Je veux seulement re­
mettre notre mariage à l'été, voici pourquoi. Il 
nous va falloir passer tout l'hiver à Montréal vu 
que les communications sont maintenant inter­
rompues entre Ville-Marie et Québec. Nous ne 
pourrons retourner à la capitale que dans le 
mois de mai prochain. Ce n'est qu'à Québec 
seulement que je puis avoir la chance d'acqué­
rir quelque emploi digne de nous deux. Or, 
(lès que j'aurai obtenu une position sortable je 
vous demanderai, à genoux de vouloir bien 
faire à jamais mon bonheur. 

—Mais, Robert, les chances do vie sont si 
précaires en ce pays. Nous pourrions bien 
être repris et tués avant d'arriver à Québec. 

—Si je meure avant l'été, ma chère Jeanne, 
reprit Mornac en souriant, mais d'un air déci­
dé, j'aurai du moins la consolation de ne pas 
vous laisser veuve ; quoique, par ma foi I vous 
feriez bien la plus gentille et intéressante 
veuve de toute la Nouvelle-France . 

Jeanne vit qu'il était décidé. Elle soupira 
et ne répliqua point. 

Jolliet crut que son cœur allait sa briser et 
un douloureux sanglot se fil jour entre ses 
lèvres. 

Mornac pensa qu'il faisait quelque rêve fa­
tigant et que c'était un servico à rendre à son 
itmi que de l'éveiller. 

—Hé! Monsieur Jolliet ! lui dit-il en le se­
couant, vous êtes en train, je crois, d'avoir le 
cauchemar ! 

L'autre feignit de s'éveiller. 
—Est-ce mon tour de garde? demanda-t-il 

au chevalier, tout en détournant son visage 
baigné de larmes. 

—En effet ! répondit Mornac. je l'oubliais 1 
—11 est donc bien heureux, lui ,|pensa Jolliet, 

puisqu'il peut oublier 1 
Et puis à voix haute : 
—C'est bien, je me lève. 
Mornac se coucha et s'endormit bientôt le 

cœur rempli des plus douces espérances, tandis 
que, à deux pas, Jolliet, pour la même cause 
qui rendait le chevalier si joyeux, avait, lui, du 
désespoir tant que son âme en pouvait con­
tenir. 

Vers la tombée du second jour, on arriva en 
face de Ville-Marie. Comme la^rive sud du 
fleuve n'était pas habitée en cet endroit, il fal­
lut encore, cette nuit-là, coucher en plein air. 

Joncas eut soin de camper bien en vue de 
la ville, d'allumer un fort grand feu et de faire 
ries signaux une partie de la nuit, ne douiant 
pas qu'on ne les vit de l'île et qu'on ne vînt à 
leur secours aussitôt que le jour aurait paru. 

En effet lo lendemain matin le gouverneur, 
M. de Maieonneuve leur envoya deux canots 
de bois qui se frayèrent un passage à travers 
les glaces et amenèrent les fugitifs sains et 
saufs à Tille-Marie, 

Leur arrivée causa grande joie dans la 
petite ville, car l'enlèvement, parles Sauvages, 
de Mlle Richecourt et du chevalier de Momao 
avait fait sensation dans toute la colonie. 

Jeanne alla demander aeile à M lie Malice 
qui l'accueillit avec la plus grande bonté. 

M. de Maisonneuve reçut Mornac, Jolliet, 
Joncas et le chef hùron avec courtoisie, et ac­
cepta l'offre de leurs services pour l'hiver. Il 
était facile de trouver à s'occuper dans une 
ville naissante, et les amis n'eurent pas le temps 
de s'ennuyer jusqu'au retour du printemps. 

Durant toute la saison des neiges, comme 
Jolliet avait soin de dissimuler le chagrin qui 
le dévorait, il n'y eut que le Benard-Noir qui 
parut soucieux. 

Dans un moment d'abandon il dit un jour à 
Joncas: 

—Nous avons laissé derrière nous, dans 
Agnié, quelqu'un qui est de trop parmi les vi­
vants. Il faut qu'il meure, par cette main, et 
avant longtemps. Car le chef se fait viens 
et sou bras commence à faiblir! 

CHAPITEE XXII. 

A LA KKSCOUSSS. 

Dans l'après-midi du trentième jour de juin 
de l'année suivante (1665) les soixante-dix 
maisons de Québec étaient complètement 
vides de leurs habitants qui, en revanche, 
affluaient dans les rues de la petite ville et 
remplissaient les airs de leurs cris de joie. 

Quelle était donc la cause de cette allé­
gresse, et quelle grande fête célébrait-on ce 
jour-là ? 

Ce qui causait les transports des habitants 
de la capitale n'était rien moins que l'arrivée 
de Mgr. le Vice-Boi de la Nouvelle-France, M. 
le marquis de Tracy, et d'une partie du régi­
ment de Carignan. 

La solennité que l'on célébrait ce jbur-Bt 
était la fête de la délivrance de la colonie à la 
rescousse de laquelle le roi de France envoyait 
enfin les plus abondants secours. 

Dix jours auparavant, le 19 de juin, le vais­
seau de Le Gagneur était arrivé avec les quatre, 
premières compagnies du régiment de Cari-' 
gnan, qui, dans cette belle après-midi du trente 
juin, faisaient la haie aux abords de la grande 
église et dans la côte de Lamontagne, avec 
quatre autres compagnies débarquées le matin 
même du vaisseau qui avait amené M. le 
marquis de Tracy. 

Tout à coup l'on entendit, venant de la 
basse-ville, le son martial des tambours qui 
battaient aux champs, et les cris aigus du fifre 
qui montaient en trilles joyeuses par-dessus le 
fort des Hurons. 

Mgr. le Vice-Roi venait de mettre pied à 
terre. 

A ce signal impatiemment attendu, M. la 
bedeau de la cathédrale se pendit à la corde de 
la grosse cloche, tandis que, mêlant leurs voix 
plus grêles et plus précipitées à celle de leur 
doyenne, les cloches du Séminaire, du collège 
des Jésuites, des Ursulines et de l'Hôtel-Dieu 
entonnaient aussi l'hymne de la réjouissance. 

En face de la grande église, dans un petit 
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t an t s de la por te de l 'église. Il l 'ouvri t toute 
g r a n d e et l'on p û t apercevoir Monse igneur de 
Lava l vêtu pontif icalement e t a ccompagné de 
son clergé. Arr ivés près du seuil, tous s 'arrê­
t è r en t et a t tendi rent g ravement l 'arr ivée du 
Vice-Boi. 

Celui-ci , aidé de M. d e Chaumont qu i s 'étai t 
empressé de descendre de cheval, m i t pied à 
terre en face du portail . I l m i t bas son chapeau 
de feutre dont la longue p lume t ra îna i t par 
terre e t en t ra , t ê te nue , dans l 'église. 

L 'évêque le sa lua avec grande digni té , lui 
p résen ta de l 'eau béni te e t le m e n a p roche du 
c h œ u r a la place qu 'on avai t p répa rée sur 
u n prie-Dieu. 

Mais, disent les re la t ions du t e m p s , M. de 
Tracy , quoique malade et affaibli de fièvre, se 
m i t à genoux sur lo pavé sans vouloir m ê m e 
so servir du carreau qu i lui étai t offert. 

Les grandes voix de l 'orgue éc la tè ren t alors 
e t se mirent à se rouïerc amoureusement sous 
les arceaux de la voûte en a ê l a n t leur har­
mon ie au chant solennel du Te Veum. 

Lorsqu' i l fallut sort ir de l'église, Monsieur 
l 'évêque vint reprendre Monseigneur de Tracy 
e t le reconduisit, au mi l ieu de l a foule qui 
ava i t encombré l'église à la suite d u cortège, 
jusqu ' à la por te , dans le même ordre e t avec 
les mêmes honneurs q u i l 'avaient reçu e n en­
t r a n t . (1) 

Toujours au son des cloches et au b r a i t des 
v iva t s de la populat ion, le Vice-Eoi r e m o n t a à 
cheva l et se dir igea vers le châ t eau Sa in t -
Lou i s . 

M. de Mésy, le gouverneur, n ' é ta i t p lu s la 
pou r l'y recevoir, é tant mort quelques semaines 
auparavant , le sept ième jour de m a i . 

Son humi l i té e t sa char i té pour les pauvres 
lui avaient fait demander d'être en te r ré a r e c 
e u x dans le c imet ière de l 'Hôts l -Dieu . On 
ava i t fait élever sur sa fosse une g r a n d e croix 
qu 'on y voyait encore au t emps o ù l a Mère 
Juchereau de St . I g n a c e écrivait son Histoire 
de V flitel-Dieu de Québec, c'est-à-dire ve rs 1716. 

D u moins le vieux capi ta ine n 'ava i t pas eu 
a subi r l'affront de l ' enquête que M. de Cour-
cclles, le nouveau gouverneur qu i n 'é ta i t pas 
encore arrivé, é ta i t chargé de faire cont re lui 
au sujet de ses différents avec le Conseil-Supé­
r ieur . 

A peine rendu a u château du F o r t , M. de 
T racy du t recevoir la députat ion des notables 
de 1» ville, ainsi que cel les des H u r o n s e t des 
Algonquins qui se mon t rè ren t des p lu s em­
pressés à lui faire leur cour. 

Ces derniers accompagnèrent l eu r s compl i ­
m e n t s de présents à l eu r manière. M. de Tracy 
p r i t beaucoup de plais ir à l eurs dissours. 
I l l eu r répondit fort ob l igeamment pa r un 
in te rprè te e t leur p romi t de les secou­
rir e t de les pro téger contre les I roquo i s de 
t o u t son pouvoir, dès que les t roupes a t tendues 
de F rance seraient tou tes arrivées. Mais comme 
le res te du r ég imen t pouvai t t a r d e r à venir , 
11 p romi t aux Sauvages, nos al l iés, de leur 
donner , sous peu de jours , u n cer ta in nombre 
d ' hommes pr is dans les hui t compagn ies déjà 

l.Voir le Journal et les .Relations des Jésuite», 
l'Histoire do l'Hôtel-Dieu de Québec, etc. 

irroupe a pari , se tenaient plusieurs d e nos con­
naissances quo le lecteur sera sang doute fort 
aïee de t rouver «aines et sauves à Québec. 

D'abord au p r e m i e r rang é ta ient Mme 
Guillot e t son fils, Louis Jo l l ie t ainsi que Mlle 
de Bichccourt, appuyée sur le bras de son 
cousin, lo chovalicr do Mornac ; derrière eux 
«e tenaient Joncas avec son ami le Rcnard-
Noir, et maftro Jacques Boisdon, l e proprié­
taire do l 'auberge du Baril-d'Or. I l hébergeait 
en ce moment Mornac avec Joncas e t le Huron, 
arrivés do Montréal depuis une quinzaine de 
jours. 

—J'aimerais mieux, disait Mornac à sa cou­
sine, la voix inftle du canon q u e le caquetage 
do ces cloches I 

—Pourquoi ne tire-t-on pas l 'artillerie 1 de­
manda Jeanne . 

—I l parait quo Monseigneur l e Vice-Eoy, 
far un excès de modestie, asgea rare par m a 
fol chea le» mil i taires, a BU qu 'on BO préparait 
à lui faire une réception magnifique et a refusé 
tous ces honneurs . Mais voici lo cortège qui 
g'approebo. 

On entendi t le bruit des acclamations qui 
monta ient et gagnaient do p lu s en pins la rue 
do l'église, ù mesure quo Monseigneur et sa 
auite avançaient . 

Tout à coup, tournant l 'angle do la demeure 
de l'évêque, apparurent vingt-quatro gardes a 
cheval. 

Pour honorer son représentant , Louis X I V 
avait voulu que lus gardes de M. de Tracy por­
tassent les couleurs royales. 

Aussi était-co merveille quo de voir l'or et 
l 'argent ruisseler sur leurs riches uniformes de 
velours ot do sat in . 

Quant aux chevaux, sp lendidement capara­
çonnés, joyeux do se sentir enfin libres sur la 
terre ferme après une longue traversée, ils s'en 
Tenaient piaffant avec ardeur e t grâce, et ron­
geant impat iemment le mors dont Ils tache-
talent, sans souci, l'or et l 'argent massifs. 

Après les fiers vingt-quatre gardes, venaient 
quatre pageB non moins r i chemen t vêtus que 
les premiers. ' 

Enfin, suivi d e ses laquais, appa ru t le Vice-
Eoi lui-mémo. C'était un beau vieillard a l'air 
martial e t imposant . Le poing droit appuyé 
ira la hanche , & la royalo, le panache blanc de 
son large chapoau iout galonné d'or effleurant 
•on épaule, il contenait do sa main gauche son 
nerveux court ier ot s'avançait en saluant les 
oolons qui l 'acclamaient a l 'envl. 

A côté do lui se tenait M. le chevalier de 
Ohaumont, son ami et protégé, qui fut p lus 
tard ambassadeur do Franco û b iam. 

Lo resplendissant soleil de ju in , qu i tombait 
en plein sur toutes les sp lendeurs du cortège 
et sur lo bri l lant acier des armes des soldats 
do (Jarignan, faisait jaillir mil le gerbes de lu­
mière qui scintil laient comme u n foyer de 
flamme dans tout lo parcours de la rue de l 'é­
glise. 

—Sapreminel te t s'écria la voix grasse de 
Jacques Boisdon, taprominette, quo c'est beau ! 

En c e moment , i l . le be l eau qui venait de 
passer la corde do la clocho à u n aide, lequel 
sonnait a sou tour a force de re ins et de bras 
laissa voir sa figure bdato ontre les deux bat-' 
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rendues à Québec, afin de commencer tout de 
suite à construire la série de forts que l'oa 
voulait élever sur les borda de la rivière Ri­
chelieu, pour contenir les Iroquois dans leur 
pays. 

Quelques jours après, Mornac qui brûlait du 
désir de présenter ses hommages au Vice-Roy, 
mais qui avait prudemment attendu que le 
marquis fût remis de ses fatigues et, en consé­
quence mieux disposé à l'entendre, le cheva­
lier du Portail de Mornac se faisait annoncer 
chez Monseigneur de Tracy. 

Il avait eu soin de se munir de tous ses pa­
piers de famille, qui étaient restés dans sa va­
lise, à l'hôtellerie du Baril-d'Or, et témoi­
gnaient de sa bonne vieille noblesse. 

C'était tout ce qui lui restait en héritage 
de ses aïeux, mais certes 1 c'était beaucoup 
pour lui. 

M. de Tmcy wçai Î 8 chevalier gracieusement 
»t voulut ouïr sur le champ les a-rentoreg do 
Mornac, dont on lui avait déji parlé. 

Comme bien on le pense, le Gascon ne se fit 
pas prier el déploya dans son récit une verve 
et un entrain qui lui gagnèrent aussitôt la 
sympathie du Vice-Roi. 

—Je crois que je vais pouvoir vous être utile, 
lui dit M. de Tracy, lorsque le chevalier prit 
congé de lui. 

A quelques jours de là, Mornac, que le mar­
quis avait fait mander par le capitaine des 
gardes, ne faisait qu'un bond du château Saint-
Louis à la demeure de Mme Guillot. 

Quand on l'eut introduit auprès de Mlle do 
Hiehecourt, il s'écria joyeusement : 

—Victoire, belle cousine, victoire ! Monsei­
gneur vient de me nommer lieutenant a la 
place d'un officier de Carignan, mort durant 
la traversée ! 

—Oh ! quel bonheur pour nous deux, Robert I 
repartit Mlle de Eichecourt dont la figure prit 
aussitôt le plua grand air de félicité. 

—Hélas ! ma bonne Jeanne, un regret vient 
pourtant se gltBser entre nous et cet heureux 
événement. C'est que j'ai reçu l'ordre de par­
tir demain matin avec ma compagnie pour al-
1er commencer la construction des forts sur le 
Bichelien. 

—-Ah I . . . . et notre mariage. . . . ! / 
—Eetardé, ma pauvre amie, forcément re­

tardé ! 
—Encore ! . . . . Mon Dieu I Sobert, que tous 

ces délais me semblent de mauvais augure 1 
N'allez-vous pas courir maints dangers dans 
cette expédition ? Et s'il allait vous arriver 
malheur. Ah I j 'en mourrais! 

—Voyons I ma chère Jeanne, lui dit Mornac 
en pressant une main qu'on ne lui refusait 
plus maintenant, voyons mon amie, soyez rai­
sonnable ! Quels dangers puis-je courir de la 
part des Iroquois, au milieu de ma compagnie 
de braves soldats qui ont guerroyé contre les 
Turcs et ont eu maille à partir avec des hom­
mes autrement redoutables que ces moricauds 
de Sauvages. Loin de craindre, je me sens 
heureux d'aller me promener en triomphateur 
dans ces mêmes régions qui m'ont vu, l'an der­
nier, passer ignominieusement enchaîné comme 
un vil captif. Le blason des Mornac a reçu alors 
une tache qui ne peut être lavée que dans le 

sang iroquois. Soyez tranquille, ma bonne 
Jeanne, Vous me reverrez en deux ou trois 
mois, et a lo rs . . . . 

Un long baiser chaudement appliqué dans 
la petite main de Mademoiselle de Kichecourt, 
compléta la phrase interrompue. 

Jeanne secoua la tête et dit tristement: 
—J'ai été si peu favorisée jusqu'aujourd'hui 

par le sort, qu'il me semble que la mauvaise 
fortune tient pour toujours son œil jaloux sur 
moi, et que je ne dois m'attendre qu'à des mé­
comptes et à des malheurs ! 

Le lendemain, 23 juillet, toute la ville était 
encore en l'air. Drapeaux et musique en tête, 
quatre compagnies du régiment de Carignan, 
suivies d'une autre composée de volontaires 
que commandait le sieur de Repentignydescen­
daient du château du Fort à la basse ville et 
défilaient, de la façon la plus martiale, au mi­
lieu de la population picssée sur leur passage. 

Un parti considérable de Hurons et d'Algon­
quins les accompagnait. 

Arrives à l'Anse-des-Mèrcs tous s'arrêtèrent 
et l'embarquement commença. 

Plus d'un baiser, des centaines de chaleu­
reuse poignées de main, furent échangés entre 
ceux qui restaient et ceux qui allaient partir. 

Vers les dix heures du [matin, les trou­
pes et les volontaires étaient embarqués 
sur de grands bateaux qui, sur le champ, mirent 
à la voile suivis d'une flottille de canots d'é-
corce montés par les Sauvages alliés. 

Les voiles se gonfleront sous la pesanteur du 
vent, les avirons plongèrent ensemble de 
chaque côté des pirogues et la flottille s'é­
branla. 

Sur le dernier bateau, debout près du grand 
mat, son large chapeau de feutre incliné sur 
l'oreille gauche, la plume au vent, le poing sur 
la hanche, un mouchoir noué à la garde de 
son épée qu'il élevait en l'air en le livrant a la 
brise, se tenait le chevalier de Mornac. 

Joncas et le Renard-Noir étaient assis à ses 
pieds sur un banc du bateau. 

A terre, debout sur un cran de roche, Mlle de 
Eichecourt apparaissait isolée de la foule qui 
couvrait le rivage. Comme elle élevait le bras 
pour agiter son écharpe en signe d'adieu, son 
buste superbe hardiment cambré se détachait 
vivement du fond bleuâtre de l'eau. 

A l'apercevoir ainsi belle et attristée par le 
départ de son fiancé, les galants gentilshommes 
tout remplis de souvenirs mythologiques alors 
en grande vogue, la comparaient a Calipso, la 
splendide déesse, disant du haut des rochers de 
EOU île un éternel adieu à son amant Ulysse 
lorsque la haute mer va l'emporter loin d'elle. 

L'une après l'autre les embarcations, poussées 
par le vent et la marée favorables, disparurent 
derrière le promontoire élevé du Cap-aux-Dia-
mants. 

Le mouchoir de Mornac et l'écharpe de 
Mlle de Eichecourt échangèrent un dernier si­
gne d'intelligence.... et les amants se trou­
vèrent seuls chacun de son côté ; lui s'ache-
minant vers le sombre inconnu, elle se pen­
chant sur soi-même pour se consumer en une 
longue et peut-être éternelle attente. 

La flottille avait déjà disparu depuis long-
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stam-ps, que Jeanne restait encore immobile et 
;les yeux fixés sur le haut du fleuve. 

La voix de Louis Jolliet la tira de ses tristes 
réflexions. 

—Désirez-vous monter maintenant a la 
haute ville ? lui demandait le jeune homme. 

—Oui, répondit Jeanne d'une voix émue. 
Jolliet lui offrit le bras qu'elle accepta comme 

•celui d'un frère, et ils reprirent silencieuse­
ment le chemin de la haute ville. 

Au milieu de la montée, Jolliet, qui ne pa­
raissait pas moins attristé que Mademoiselle de 
Riohecourt, lui dit avec quelque hésitation : 

J'ai, Mademoiselle, un service a vous de­
mander. 

Sa voix tremblait. 
—Mais qu'est-ce donc î parlez ? lui dit la 

jeune fille en sortant de sa rêverie. 
Je vous prie de vouloir bien préparer ma 

mère à la nouvelle de mon entrée en religion. 
Dans quelques jours je serai chez les Jésuites. 

—Vous I 
Oui, moi, répondit Jolliet avec tant de 

sanglots dans la voix que Jeanne comprit qu'il 
y avait quelque chose d'étrange dans cette 
brusque détermination. 

Elle regarda le jeune homme et vit que ses 
youx étaient pleins de larmes. 

—Le monde esl par trop rempli de décep­
tions I murmura Jolliet. 

—Au fait, pour moi je n'ai guère à m'en louer I 
Tepartit Mademoiselle de Richecourt. Mais 
vous, quo parlez-vous dû déceptions ? 

Le jt'uno homme so garda bien do répondre, 
et ils disparurent derrière l'angle de la palis­
sade du fort des Hurons : elle pensant à Mornac 
ot déplorant les cruelles péripéties qui ne ces­
saient de traverser sa vie ; lui pleurant sur son 
pauvre amour méconnu et sur sa chère jeu­
nesse qu'il allait volontairement enfouir au 
cloître, loin du moude qui, pourtant, naguère 
encore lui paraissait si beau. 

CHAPITRE XXIII . 

LK DSHNIEE COMBAT. 

Les troupes quo nous avons vues partir de 
Québec pour remonter le flouve, arrivèrent aux 
Trois-Rivières juste à temps pour délivrer cette 
placo do la crainte des Iroquois qui étaient ve­
nus y faire lotira courses accoutumées et avaient 
déjà tué quelques habitants. 

Lo vent contraire empêcha, pondant quelques 
jours, les troupes alliées de remonter le lac St. 
Pierre Enfin le veut favorable ayant repris, 
l'expédition so remit en marche et débarqua, 
dans les premiers jours d'août, a l'embouchure 
de la livière Richelieu. M. de Sorel, le com­
mandant, avilit pour mission de rebâtir le fort 
élevé en cet endroit par M. de Montmagny 
vingt-cinq années auparavant. 

L'on so mit à l'ouvrage sans perdre de temps 
afin do terminer les travaux au commence­
ment do l'automne. 

La construction du fort alla merveilleuse­
ment, M. do Sorel sachant mettre au besoin la 
main à la cognée pour donner l'exemple à ses 
hommes. 

Pendant ce temps plusieurs autres compa­

gnies du régiment de Carignan—elles venaient 
d'arriver de France avec le gouverneur, M. de 
Courcelles, et M. l'Intendant Talon-s'arrêtèrent 
en passant à l'embouchure du Richelieu, pour 
y saluer les amis, et, après une journée de re­
pos, remontèrent la rivière des Iroquois. M. de 
Chambly et le colonel de Salières s'en allaient 
élever deux autres forts, l'un au pied des^ra-
pides de Chambly et l'autre trois lieues plus 
haut. 

On était an milieu de septembre et la cons­
truction du fort de Richelieu ou de Sorel était 
très-avancée. L'on n'avait pas été une seule 
fois inquiété par les Iroquois qu'on avait raison 
de croire retranchés chez eux dans la crainte 
que les Français n'allassent les y attaquer. 

Un soir que les travaux du jour étaient ter­
minés et que chacun était retiré au dedans des 
retranchements en bois dont la charpente ex­
térieure était achevée, M de Sorel causait avec 
le chevalier de Momac et quelques officiers 
près d'un grand feu qui flambait au milieu du 
fort. 

La nuit était sereine et le silence, au loin, 
n'était troublé que par le majestueux bruisse­
ment des larges eaux du fleuve et les cris na­
sillards des canards et des outardes sauvages 
dont les bandes nombreuses, arrivées depuis 
quelques jours des régions du golfe, se pour­
suivaient par les airs après avoir pris leurs 
ébats journaliers dans le dédale des îles du Ri­
chelieu. 

Agitée par la brise du soir la flamme du 
brasier secouait son panache éclatant par-des­
sus l'enceinte du fort, jetait de fauves lueurs 
sur les bois avoisinants et projetaient, par une 
éclaircie d'arbres, une longue traînée de lu­
mière qui se répandait sur l'embouchure du 
Richelieu et s'en allait mourir au loin dans les 
eaux sombres. 

—Eh bien I Messieurs, disait M. de Sorel aux 
officiers, nous avons lieu d'être satisfaits, car 
j'espère que le fort sera terminé à la fin du 
mois. 

—Vous n'êtes pas le moins à louer de la 
prompte terminaison des travaux, dit Mornac. 

—Ce dont il faut nouB réjouir le plus, reprit 
M. de Sorel, c'est de n'avoir pas été dérangés 
par les Iroquois. 

—C'est en effet fort heureux que nous n'ay­
ons pas eu ces moricauds dans les jambes ; leur 
présence aurait beaucoup entravé les travaux. 
Cependant, pour ma part, je regrette qu'il ne 
s'en soit pas montrée quelque bande. J'ai cer­
tain différend à régler avec ces bandits pour 
la manière discourtoise dont ils m'ont traité 
l'an dernier. 

—Veuillez bien croire, mon cher chevalier, 
que je ne serais guère fâché, au fond, de faire 
moi-même connaissance avec des guerriers qui 
sont la terreur de ce pays. Il me semble que 
des soldats de Carignan feraient voir beau jeu 
à des Sauvagosl Pourtant je ne puis que 
me féliciter d'avoir terminé nos travaux sans 
avoir perdu un seul de mes hommes. 

En ce moment on entendit le qui-vive 1 de 
la sentinelle qui veillait à la porte du fort. 

—France et Sorel I répondit du dehors une 
voix dont l'accent normand n'était pas inconnu 

I à Mornac. 
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Quelques instants après l'officier de service 
8'approcha du groupe dont faisait partie M. de 
Sorel, et dit au commandant que Joncas, le 
coureur des bois, désirait lui parler. 

—Qu'il vienne, dit M. de Sorel. 
Suivi du Kenard-Noir le Canadien s'approcha. 

Qu'y a-t-il? demanda le capitaine. 
Il y a mon commandant, que le chefhu-

ron et moi en faisant dans les environs, notre 
battue de chaque soir, nous avons remarqué 
plusieurs pistes d'Iroquois. 

Un léger mouvement de surprise parcourut 
le groupe. 

—Sont-elles nombreuses? 
—L'obscurité est trop forte pour en bien dé­

terminer le nombre. Nous n'avons pas osé 
faire de lumière do crainte d'être surpris par 
les ennemis. Pourtant nous sommes sûrs 
qu'ils sont au moins une trentaine. 

—Crois-tu qu'ils soient en ce moment près de 
nous? 

—Leurs pistes sont toutes fraîches. Ils ont 
dû s'approcher, à une portée de pistolet, il n'y 
a pas une demi-heure. Mais apparemment 
qu'ils sont rentrés dans le bois ; car nous avons 
fait tout le tour du fort sans rencontrer per­
sonne. 

—C'est bon 1 Officier do service ? 
—Commandant 
—Donnez l'ordre qu'on double les gardes à 

la porte et qu'on place une sentinelle à chacun 
des quatre bastions du fort. Faites ensuite 
charger les mousquets et les mettre en fais­
ceaux, les mèches allumées. Que les hommes 
se couchent tout habillés pour être prêts en cas 
d'alerte 1 

Trois heures après, à part les sentinelles qui 
veillaient, l'arme au bras, à la porte et aux 
quatre coins du fort, chacun dormait profondé­
ment. 

Le silence régnait sur les bois et le fleuve. 
De temps à autre l'on entendait pourtant le 
souffle discret du vent dans les feuilles, mur­
mure léger comme un soupir de femme endor­
mie. 

Le feu allumé au centre du fort avait beau­
coup diminué d'intensité. La flamme al­
lait 8'abaissant toujours, et, de plus en plus 
dépourvue de vigueur a mesure qu'elle man­
quait d'aliments, elle s'affaissait par degré. 
Peu a peu elle tomba au-dessous du niveau 
des courtines du fort, et ses lueurs cessèrent 
d'éclairer les arbres d'alentour et d'aller scin­
tiller au loin sur les eaux. 

De haut panache qu'elles étaient d'abord 
les flammes ne furent bientôt plus que des 
aigrettes rouges que la brise faisait tremblot-
ter, jusqu'à ce qu'enfin, sur ces tisons à moitié 
carbonisés, l'on n'aperçût plus que de petites 
langues de feu qui léchaient doucement le 
bois, et disparaissaient pour se montrer encore 
l'inslant d'après, comme ces feux-follets capri­
cieux que l'on voit se jouer le soir au-dessus 
des marécages. 

Les gardes postées à la porte, et les senti­
nelles de trois des bastions, allaient et venaient 
sur le parapet pour ne pas se laisser saisir par 
la fraîcheur du soir. 

Seule dans la terre-plein du bastion de 
l'ouest, la sentinelle s'était arrêtée. Les deux 

mains sur la gueule de son arquebuse, les reins'* 
appuyés contre le rempart, dans l'angle flan­
qué, c'est a dire dans la partie la plus saillante 
du bastion, le soldat rêvait en laissant errer 
ses regards sur la forêt assombrie. 

A quoi songeait-il ? A la patrie sans doute ;• 
à sa mère, à sa fiancée peut-être, qui, dans ce 
moment égrenaient probablement là-bas, à son 
intention, leur chapelet au coin du feu de leur 
chaumière. 

Comme son regard plongeait dans l'obscur 
fouilli des arbres, à cinquante pieds du fort, iE 
lui sembla tout à coup voir comme une ondu­
lation du sol, sur une étendue assez considé­
rable de terrain. Ce mouvement uniforme et 
peu prononcé ressemblait à celui de la poitrine 
d'une personne qui dort. 

Le soldat se frotta les yeux pour mieux voir. 
Mais l'obscurité était si épaisse qu'il ne put 
rien distinguer autre chose. 

Même il lui sembla que ce mouvement ne 
se produisait plus. 

Tandis qu'il se demandait s'il n'était pas le 
jouet de quelque illusion d'optique, il était tou­
jours appuyé sur le rempart, et tournait le dos 
a l'angle de l'épaule du bastion ainsi qu'à la, 
courtine du fort. 

Pourtant si le soldat eût fait quelques pas, 
dans le terre-plein vers la gorge du bastion, et 
qu'il se fût tant soit peu penché sur le rempart, 
à gauche, il eût vu, à l'extérieur du fort, u a 
homme qui, s'accrochant dans les interstices 
des pièces de la charpente qu'on n'avait pas. 
encore eu lé temps de revêtir de planches 
unies, montait, montait doucement dans l'angle-
formé par la courtine et le flanc du bastion. 

Sa tête apparut par-dessus le rempart. Ses* 
dents serrées mordaient la lame d'un long cou-' 
teau à scalper. 

A mesure que ses pieds s'élevaient, l'homme 
courbait son visage et sa poitrine sur la partie 
supérieure du rempart qu'il enjamba douce­
ment et sans être vu. 

I l se laissa glisser sans bruit jusqu'au para­
pet, et, silencieux comme une ombre, rampa-
vers la sentinelle. 

Le soldat qui croyait voir maintenant l'on­
dulation du sol recommencer et s'accentuer 
davantage en se rapprochant, pensa qu'il va­
lait mieux donner l'alarme. Il soufflait sur sa. 
mèche allumée afin d'en raviver la flamme, 
quand cinq doigts de fer tenaillèrent sa gorge. 
Puis il ressentit un coup violent à la poitrine 
et le froid horrible d'une lame d'acier qui lui 
perçait le cœur. 

La mère et la fiancée qui veillaient là-bas, 
au coin du feu, dans une chaumière de France, 
durent sentir à l'âme, en cet instant, une poi­
gnante douleur. 

Sans pousser ùn seul cri, le malheureux 
tomba mort. 

L'assassin lui ôta son mousquet et s'appuya, 
comme l'était auparavant la sentinelle, dans 
l'angle le plus avancé du bastion. 

I l regarda, prêta l'oreille. Personne ne bou­
geait dans le fort. Les sentinelles ne se dou­
taient de rien. 

I l se pencha quelque peu par-dessus le rem­
part et imita deux fois avec sa langue les s t r i ­
dulations de la sauterelle. 
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Vingt trente, quarante hommes lui appa­
rurent aû pied du bastion que les premiers ar­
rivés se mirent à escalader sans le moindre 

b l U n e dizaine de tête surmontées de la houppe 
particulière aux Sauvages, se montraient déjà 
i l'affleurement du rempart, lorsque l'un de 
ceux qui montaient ainsi, en mettant la main 
dans l'un des interstices des poutres de l'es­
carpe, fit choir une tarrièro qu'un ouvrier y 
avait oubliée. L'instrument tomba la pointe la 
première en plein sur la tête de l'un des 
assiégeants qui attendaient en bas. 

Celui-là jeta un cri et s'affaissa sur le sol. 
La sentinelle qui montait la garde sur lo 

bastion d'en face entendit ce bruit, épaula son 
arme et tira. 

Avec la détonation un hurlement épouvan­
table ébranla la forêt. 

C'était le cri do guerre de Griffe-d'Ours. 
Mornac, l'un dos premiers à s'éveiller, re­

connut ce redoutable signal de combat du chef 
agnier. 

Aux armes I aux armes I criait-on de toutes 
parts. 

Il y eut un brouhaha indescriptible et la 
mêlée commença. 

Les dix Iroquoia qui avaient déjà escaladé 
le fort s'étaient rués en avant le tomohâk au 
poing. 

M. de Sorol et les officiera couchaient sous 
on appentis élevé au milieu du fort et tout 
près du feu. Comme ils s'élançaient tous au 
dehors, les Sauvages tombèrent, hvhache levée, 
sur eux. 

Le petit groupe d'officiers rompit de trois pas 
pour éviter la première attaque. 

, —A moi, C'arignanI cria M. de Sorel d'une 
voix de tonnerre. 

Kt sans attendre davantage, il chargea, avec 
les quelques officiers de la compagnie, les as­
saillants qui, surpris de cotte brusque résis­
tance reculèrent do quelques pas a leur tour. 

Les coups portaient mal aa milieu des té­
nèbres. 

—Nous allons nous massacrer les uns les 
autres, si ce feu n'est pas rallumé I s'écria M. 
de Sorol entre deux estocades portées à un 
Sauvage qui lo sorrait do trop près. 

—Je m'en charge, dit Mornac. Il prit son 
élan pour bondir auprès du feu. 

—Attendez-nous, monsieur 1 cria en arrière 
lu grosse voix do Joncas, et laissez-moi faire ! 

Le Canadien et son fidèle ami, le llenard-
Noir, vinrent se placer de chaque côté du che­
valier. 

Tous trois, tête baissée, s'élancèrent au mi­
lieu dus assaillants qui s'interposaient entre 
«ux et le fou. 

Lear élan fut irrésistible et ils firont leur 
trouée. 

fondant que Mornac et le Kenard-Noir fai-
siiout faco aux ennemis, Joncas remua du pied 
les tisons encore ardents qui restaient, saisit 
un supin see qui se trouvait sur un amas de 
bois a bvûtor et le jeta sur le brasier. 

Los Iroquois comprirent que le feu qui allait 
éclairer lo combat leur serait désavantageux, et 
tombèrent ensemble sur les trois braves. 

Le sapin s'embrasa tout d'an coup en jetant 
une éclatante lumière. 

Griffe-d'Ours reconnut Mornac, poussa un 
cri de rage et brandit son tomohàk. 

Le Gascon fit un saut de côté en portant un 
estocade en prime au chef iroquois. Mais 
celui-ci, d'un coup de revers do sa hache, cassa 
l'épêe à quelques pouces de la garde. 

Mornac désarmé s'élança sur le Sauvage et 
lui arracha son tomohâk. Alors tous les deux 
se saisirent à bras le corps et roulèrent sur le 
soî. 

En ce moment les soldats et les Sauvages 
alliés, Hurons et Algonquins, arrivaient à la 
rescousse du commandant et se jetaient sur les 
assaillants, passant tous par-dessus Mornac et 
Griffe-d'Ours qui se déchiraient par terre avec 
leurs ongles et leurs dents. 

Le Renard-Noir et Joncas vouîtirent secou­
rir le chevalier, mais le flot des soldats le» 
rejeta en avant, au milieu de l'ardente mêlée. 

Les Iroquois qui avaient maintenant tout 
escaladé le fort, se trouvaient une quarantaine 
à l'intérieur des retranchements. 

M. de Sorel, à la tête des siens, charge 
avec furie. 

Pendant quelques minutes le combat est ter­
rible. 

Les coups de crosse répondent aux coups de 
tomohàk, fendent las crânes, fracassent les 
membres." Le sang pleut partout. Animés 
par son odeur acre les hommes deviennent fé­
roces et hurlent comme des bêtes feuves qui 
s'entre-dévorent. 

Les Iroquois inférieurs en nombre, et qui a-
vaient pensé prendre les Français par surprise-
cela serait arrivée sans la chute de la tarrière,--
n'ont ni l'habitude ni la force de lutter long­
temps en ligne rangée contre des soldats bien 
disciplinés. 

Aussi leur faut-il bientôt battre en retraite 
et laisser, contre leur coutume, leurs blessés et 
leurs morts au pouvoir de l'ennemi. 

Ils sautent par-dessus le rempart et dispa­
raissent au milieu du bois. 

Griffe-d'Ours et Mornac en roulant alterna­
tivement l'un sur l'autre, n'avaient pu se saisir 
de leurs dagues et'continuaiont & s'entre-déchi-
rer par terre à belles dents. Griffe-d'Ours vit 
la défaite'et la fuite des siens. Il fit un su­
prême effort, renversa sous lui le chevalier, lui 
saisit les'deux poignets d'une main, et de l'autre 
lui prit les cheveux à poignée et se mit à traî­
ner Mornac réduit à l'impuissance, en gagnant 
le rempart dans un endroit ( désert et opposé à 
celui où tous les combattants s'étaient postés. 

Le Sauvage monta sur lo parapet en soule­
vant Mornac pour l'entraîner en bas avec lui. 

I l enjambait déjà le rempart, lorsque le che­
valier enroula ses jambes autour d'une pièce de 
bois qui gisait sur le parapet. 

—Sandious ! grommela le Gascon, tu m'ar­
racheras plutôt les bras du corps, mais du 
moins mes jambes resteront ici ! 

Griffe-d'Ours tira de toutes ses forces. Mor­
nac sentit les angles de la poutre lui entrer 
dans les chairs, mais ne bougea point. 

—Tu mourras ici, si tu le préfères, vociféra 
l'Iroquois, mais tu mourras 1 

I l tira son couteau, se pencha sur Mornac et 
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leva son arme Mais il n'eut pas le temps de 
frapper ; il so sentit saisir par derrière. 

Uriffe-d'Ours lâcha Momac et voulut sauter 
dans le fossé. Mais une main de fer le rete­
nait à la gorge. 

I l brandit son couteau et frappa, en se re­
tournant, son adversaire à la poitrine. Celui-ci 
chancela, mais tint bon. 

C'était le Renard-Noir. 
Griffe-d'Ours allait lui porter nn second 

coup, lorsque Momac, Joncas et trois Hurons 
se jetèrent sur le chef agnier qu'ils renver­
sèrent sur le parapet. 

Pendant qu'ils s'efforçaient de le lier, Griffe-
d'Ours accablait ses ennemis d'injures, et les 
mordait comme un dogue enragé. 

Enfin on se rendit maître de lui et on le gar­
rotta. 

—Etes-vous blessé? demanda Joncas à Mor-
nac. 

—Non, seulement quelques morsures de ce 
chien et bon nombre d'égratignures dont il ne 
paraîtra rien dans trois jours. 

—Et vous, chef? dit le Canadien au Renard-
Noir. 

Celui-ci était appuyé sur la courtine. Il pres­
sait de sa main gauche le côté droit de sa poi­
trine d'oii l'on vit le sang couler. 

—Le couteau de l ' Iroquois. . . . répondit-il 
d'une voix émue. 

—Vite, le chirurgien! s'écria Mornao qui 
partit en courant. 

Les nôtres restaient maîtres du terrain. 
—Qu'on fasse une décharge générale ! com­

manda M. de Sorel. 
Les soldats montèrent sur le parapet, épau­

lèrent leurs armes et firent feu de toutes parts. 
Cent éclairs entourèrent le sommet du fort 

comme une ceinture de feu. 
LCB balles sifflèrent à travers les feuilles et 

parmi les branches des arbres, et l'on entendit 
les cris d'épouvante des fuyards qui s'enfon­
çaient au loin dans la forêt. 

On ranima le feu pour se reconnaître et 
compter les pertes. 

Outre la sentinelle que l'on trouva poignar­
dée, dans lo bastion de l'ouest, deux soldats 
avaient été tués. Dix autres étaient blessés, 
mais légèrement. 

Quinze Iroquois étaient restés hors de com­
bat au dedans du fort. 

Le reste de la nuit fut employé à panser les 
blessés et à se remettre des fatigues de la ba­
taille. 

Au jour M. de Sorel, qui s'était retiré sous 
l'appentis, fut réveillé par l'officier de service. 
Celui-ci venait l'avertir que les Huions et les 
Algonquins étaient en train de brûler le chef 
iroquois. 

Le commandant se leva à la hâte et sortit. 
I l aperçut les Sauvages alliés groupés autour 
de Griffe-d'Ours, et occupés à le lier à un po­
teau qu'ils venaient do planter au milieu du 
fort. 

M. de Sorel s'approcha d'eux et les supplia 
de laisser vivre le chef iroquois. 

Les Sauvages gardèrent d'abord le silence et 
puis, sur le signal qu'en donna le Renard-Noir, 
qui était assis sur une poutre, ils se mirent à 
murmurer. 

Le commandant voulut insisler et leur re­
présenter combien leur coutume était barbare 
à l'égard de leurs prisonniers de guerre. 

Le Eenard-Noir se leva, bien qu'avec peine, 
s'avança vers M. de Sorel et lui dit d'une voix 
creuse et tremblante : 

—Le capitaine blanc sait-il que cet homme, 
—il montrait Griffe-d'Ours impassible—a mas­
sacré ma femme et six de mes fils ? Ignores-tu 
que cet Iroquois a tué de ses propres mains 
les robes noirs Echon et Achiendase î (1) Ne 
sais-tu pas qu'il a causé la ruine entière do ma 
nation ? Et moi-même qui combattais pour 
vous la nuit dernière, il m'a frappé d'un coup 
mortel. Cet homme doit mourir 1 

—Il doit mourir I repétèrent les Sauvages 
alliés d'un ton qui n'admettait pas de réplique. 

Devant leur attitude décidée M. de Sorel vit 
bien qu'il fallait céder. 

H n'aurait pas été prudent de se brouiller 
avec ces Sauvages. 

—Eh bienl s'écria-t-il, que son sang retombe 
sur vous ; mais comme ce fort est la propriété 
du roi de France, et que mon maître ne per­
met pas de pareilles atrocités chez lui, emme­
nez le prisonnier hors des retranchements ! 

Les Sauvages saisirent Griffe-d'Ours par les 
épaules et les pieds, et sortirent de l'enceinte. 

Le Renard-Noir se leva pour les suivre ; maïs 
ses forces le trahirent et il chancela. 

Joncas qui était à côté de lui l'empêcha de 
tomber et lui dit : 

—Pourquoi mon frère veut-il s'obstiner à 
rester debout ? Le chirurgien a dit que vous 
en reviendriez peut-être en gardant un repos 
absolu. 

—L'homme aux petits couteaux ne sait pas 
ce qu'il dit. Je sens que je dois mourir avant 
que le soleil monte droit au-dessus des arbres. 
Et tu crois, visage pâle, que le chef huron vou­
dra bien expirer couché sur le dos, comme une 
femme, tandis que son ennemi mortel palpitera 
sous le couteau de mes frères I Ah I tu ne peux 
point lire dans le cœur d'un vrai Huron 
si tu crois que le Renard-Noir n'aura pas la 
force d'aller voir le beau feu rouge manger les 
chairs et griller les os de la Main-Sanglante I 

Joncas essaya doucement de le faire asseoir ; 
mais le Huron lui dit d'un air à fendre le cœur : 

—Seul ami qui me restes au monde, est-ce 
donc toi qui vas m'arracher le bonheur suprême 
de repaître mes yeux mourants de l'agonie du 
meurtrier do ma famille I 

Le coureur des bois passa son bras derrière 
le dos du Sauvage, et, le soutenant ainsi, sortit 
du fort avec lui. 

L'astre du jour se levait radieux et poudroyait 
a travers les arbres. 

—Oh I le bon soleil ! murmura le Renard-
Noir, et que le dernier de mes jours est beau I 

Il y avait, à quelques pas du fort, un tertre 
d'une vingtaine de pieds de superficie et qui 
s'élevait de cinq ou six pieds au-dessus du ni­
veau du sol. Cet endroit fut choisi pour le 
supplice. 

Taudis qu'on plantait un poteau sur cette 
petite éminence, le Renard-Noir dit aux Hu­
rons : 

(1) LasPèros Brébouf et Lalomaat. 
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—Je désire scalper le prisonnier moi-même. 
Ce sera la dernière chevelure que mes mains 
débiles enlèveront! 

Uien qu'on eût murmuré contre lui, lors 
des désastres de la nation, le chef huron vu sa 
bravoure et sa qualité de grand chef, jouissait 
encore d'uno grande considération parmi les 
siens. 

On lui fit donc place en le regardant avec 
curiosité. Car l'état de faiblesse où il semblait 
être ne paraissait pas devoir lui permettre de 
scalper la victime. 

Le Renard-Soir parut faire un effort suprême 
et so dégagea du bras do Joncas qui l'avait tou­
jours soutenu. Il lit trois pas vers Griffe-
d'Ours étendu, garrotté par terre, tira son cou­
teau de la gaine qui pendait à sa ceinture, se 
baissa, souleva pjniblcmont l'Iroquois par sa 
touffe de cheveux et, enfin, l'assit tout à fait. 
Puis il appuya de toute sa pesanteur son genou 
gaucho sur le dos de Griffe-d'Ours, lui cerna la 
peau du crine d'un coup do la pointe de son 
coutuau à scalper, saiBit la chevelure a deux 
mains ot tira violemment dessus. Mais ses 
forces lo trahirent et il s'affaissa à genoux au­
près de sa victime. 

On vit lo sang couler à traver les bandages 
qui couvraient la blessure du Huron. 

Joncas s'avança pour lo relever et l'entraîner 
à l'écart. 

Lo Renard-Noir lui jeta un regard de repro­
che ot so relova seul on chancelant. 

Le Canadion lo laissa faire. 
Lo Huron appuya son pied gauche sur l'é-

paulo de Giiffe-d'Oura, raidit tous ses muscles 
et donna un coup terrible sur la chevoluro qui 
lui rostu dans los mains avec la peau du crâne 
toute dégouttante do sang. 

Mais, épuisé paf cet effort et manquant tout 
a coup de point d'appui lo chef huron tomba à 
la ronvera 

Joncus le reçut dans ses bras. 
Griffe-d'Ours no poussa pas une plainte. On 

ne vit remuer aucun des muscles do son visage. 
Avec un mépris extrême il regarda lo Huron 

et lui dit : 
—D'un seul coup de couteau la Main-San­

glante a tellement affaibli lo bras du Huron 
qu'il no lui reste pas plus do force qu'a celui 
d'uno femme ! Quand jo scalpai Fleur-d'E-
toilo et tus iils jo leur enlovai la chevelure du 
premier coup I 

A ces horribles souvenirs lo Renard-Noir 
sentit la rage brûler son cœur. Il rit un mou­
vement pour repousser Joncas ot su jeter sur 
Griffe-d'Ours. Mais un éclair do réflexion lo 
retint. 

—Non I miirmura-t-il, je suis à bout de force 
ot mourrais avant lui. Mou frôro, dit-il a Jon­
cas, assieds-moi sur cet arbre ronveraô que jo 
voie tout. 

Le poteau était solidement planté sur lo 
point culminant du tertre. On releva Griffe-
d'Ours pour l'y attacher. 

Alors on commença à torturer le chef 
iroquois. Les uns lai coupaient des lam­
beaux de chair avec leurs couteaux ou lui dé­
sarticulaient les doigts, d'autres lui appli. 
quaient des tisons sur ces plaies saignantes. 
Celui-ci lui jetait des cendres chaudes dans les 

yeux ou lui ouvraitjles mâchoires avec la lame 
d'un couteau pour lui faire entrer de force dans 
la bouche un charbon enflammé. Ceux-là pro­
menaient par tout son corps des flambeaux al­
lumés. 

Griffe-d'Ours impassible au milieu des tor­
tures semblait désirer, au contraire, d'aiguil­
lonner la rage de ses bourreaux. 

—Allez donc, chiens 1 disait-il avec un mé­
pris écrasant, où avez-vous appris à tourmen­
ter un guerrier? Vous n'y entendez rienl 
Oh ! si vous m'aviez vu caresser vos parents, 
lorsque nous détruisîmes vos bourgades sur les 
bords du grand lac 1 

Ces paroles redoublaient la frénésie des Hu-
rons. 

Enfin, quand tout le corps du chef iroquois 
ne fut plus qu'une plaie vive, les Sauvages en­
tassèrent du bois à ses pieds et mirent le feu 
au bûcher. 

Alors, on vit griller les chairs de Griffe-
d'Ours et la graisse couler en grésillant sur 
son corps ensanglanté. 

A cette vue la figure du Renard-Noir brilla 
d'un éclair de bonheur. Et lui qui, tantôt, 
chancelait entre les bras de Joncas, dit avec 
ravissement : 

—Cela me réchauffe 1 
Mais tout à coup le feu ayant monté entre 

le poteau et la victime, brûla les liens qui l'y 
retenaient attachée. 

Griffe-d'Ours tomba en plein au milieu 
dos flammes. 

Un instant il y demeure affaissé. 
On le croit mourant. Mais soudain il se re­

dresse, saisit dans chacune de ses mains meur­
tries deux brandons enflammés, so lève et 
les lance au milieu des spectateurs ébahis. 

A peine revenus de leur étonnement ceux-ci 
lui jettent tous les projectiles qui leur tombent 
sous la main. Pierres, haches, tisons pleuvent 
sur lui. II leur répond de même et repousse 
les assaillants qui veulent escalader le tertre. 

C'est une horrible lutte ! 
En se baissant il glisse et tombe de nouveau 

dans le feu. 
Chacun so précipite sur lui pour le mainte­

nir dans le brasier. Mais l'Iroquois se roule 
dans les flammes, se débarrasse de toute étreinte, 
bondit encore une fois sur ses pieds, et, armé 
do doux tisons enflammés, so jette tête bais­
sée sur ses ennemis qui, épouvantés, fuient de­
vant cet hommo terrible 

En poursuivant la cohue Griffe-d'Ours passa 
devant lo Renard-Noir qui lui barra les jambos 
et le fit tomber. 

Les autres revinrent et se jetèrent sur le 
chef iroquois. 

Le Renard-Noir riait d'un rire muet. 
On maintint Griffe-d'Ours a terre, et, en 

quatre coups do hache on lui coupa les pieds 
et les mains, et on le rejeta dans les flammes. 

Anéanti un instant par l'ébranlement ner­
veux que lui avait causé cette quadruple am­
putation, l'Iroquois resta sans bouger au mi­
lieu du brasier. 

Mais tout à coup, ô horreur 1 on vit ce corps 
mutilé, déchiré, brûlé, s'agiter encore, se rou­
ler sur lui-môme et se soulever à demi sur ces 
tisons ardents ; et là, montrant à nu son crâne 
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sanglant, son corps incrusté de cendres chaudes 
et de charbons ardents nui siiltoient au contact 
des Ilots do sang que l'on voyait ruifseler sur 
tout son être, so traîner dans les ilammes et 
cracher une dernière insulte sur se» bourreaux 
interdits. 

C'était épouvantable. ( 1 ) 
U n coup de feu partit du fort. Une ballo 

siffla au mil ieu des Sauvages et s'en alla fra­
casser la tète- de Griffo-d'Ours qui, cette fois, 
retomba saus vio . 

Surexcité par cette scène affreusement émou­
vante, lo Renard-Noir s'était levé debout. 

Quand le projectile fit éclater la tête du chof 
iroquois, lo l i m o n s'écria d'une voix tonnante : 

—Fleur-d 'Etoile, et vous-, ii mes enfants ! jo 
puis maintenant vous rejoindre dans le pays 
des ombres, car vous êtes enfin vengés! 

U n flot de saug lai ja i l l i t par la bouche et il 
tomba roide mort. 

E P I L O G U E . 
Six ans sa sont écoulés, pendant lesquels la 

situation de la Nouvolle-Frauoo a tout à f lit 
changé d'aspect. 

A la période d'affaissement quo nous avons 
tiiché de décrire en cet ouvrage, succédait une 
époque de renaissanco et de prospérité, La 
colonie qui n'avait fait que languir auparavant 
sous la crainto continuelle des Iroquois, avait 
repris une v io nouvelle aussitôt après l'arrivée 
du marquis do Tracy et de l'Intendant Ta lon . 

Dans l'automne do l'annéo qui suivit cello 
où l'on construisit les forts do Sainte-Thérèse, 
de Chambly et de Sorel, M . do Trncy qui vou­
lait dompter la superbo des Agniers avait or­
ganisé contre eux uno grande expédition qu'il 
tint, malgré son grand âge, à commander en 
personne. A la tête do six cents soldats, do 
six cents habitants, do cent sauvages luirons 
et algonquins, et de deux petites pièces de cam­
pagne, lo vice-roi marcha contre les quatre 
bourgades d'Agnier. Jamais les Sauvages do 
l 'Amérique du Nord n'avaient vu pareille ar­
m é e Aussi balaya-t-cllo tout devant foi. Les 
quatre vi l lages furent emportés, brûlés et rasés, 
tout l e payslenvironnant dévasté par les troupes, 
et les provisions de maïs, que ces Sauvages 
avaient en réserve, jetées dans la rivière U o -
hawk. 

L a petite armée qui avait quitté Québec, lo 
14 septembre (16GG), y é t a i t d o retour au mois 
de novembre. E l le avait perdu peu do monde. 
I l parait que lo chevalier de Mornac—il s'était 
marié avec sa belle parente Sx la tin de l'annéo 
1GC5—so distingua fort dans cotte expédition 
contre Agnie r où i l avait autrefois souffert tant 
d'humiliations. 

Les Agniers furent frappés do terreur I l s 
s'imaginaient sans cesse voi r les Français en­
tourer leurs vil lages. Par suite de la perte to­
tale de leurs provisions, i ls so virent réduits à 
une très-grande famine qui fit périr quatre 
cents personnes. Aussi vinrent-ils supplier M . 
do Tracy de leur accorder la paix 

(1) Cotte scène parait invraifoinblab'o et, pourtant, 
eile n'est que la reproduction d'un opiuodo analuguo 
raconté par le Père Jérôme Laloinant. 

Uu grand traité fut conclu. 
Alors les colons purent s'occuper de la cul­

ture do leurs terre», et profiter des avantages 
quo leur offrait un paya abondant en toutes 
choses et des plus fertiles. 

Comme il n'y avait plus rien à cralndro dos 
Iroquois, môme dans les localités isolées, on 
v i t aussitôt les villages s'élever et s'étendre 
sur les bonis du Saint-Laurent, les forêts tom­
ber et s'éloigner des habitations, les terres 
plus soigneusement cultivées produire do très-
abondantes récoltes. 

Grûco aux eneouragoments énergiques do M . 
Talon, l'agriculturo lit do grands progrès. A 
part les grains ordinaires, on so mit à cultiver 
le lin et lo chanvre avec succès. 

L o commerce no fut pas plus négligé. L ' In ­
tendant qui projetait do rolier le Canada avec 
les Antilles, par les relations commerciales, fit 
construire uu braiment a Quibcc, on acheta 
un autre, et dès lti(j7, les envoya a la Marli-
niquo et à Saint-Domingue avec un charge­
ment de morue, do saumon et d'anguille salés, 

i de pois, d'huiles, de bois merralu et do plan­
ches. 

La population prit aussi un acorolssi'mont 
rapide, grâce aux colons que lo roi do Franco 
dirigeait sur lo Canada. L'acquisition la plus 
précieuse quo fit la colonie fut cello de quatre 
compagnies do Carignan qui s'établirent dans 
10 pays, lorsquo ce régiment fut rappelé en 
Franco. Elles furent choisies parmi celles 
dont les officiers et les soldats s'étaient mariés 
avec les filles des colons. 

Après avoir fidèloinont accompli sa mission, 
M . de Trucy retourna en Franco dans l'annéo 
1667, sur lo vaisseau do guerre, lo Sainl-SOiai-
tien, que le roi lui avait envoyé. 

Talon qui était passé en Europo on 1669, 
revint au Canada l'année suivanto. I l resta 
dans lo pays jusqu'à l'automne de 1G72. Alors 
11 quitta la colonie pour n'y plus revenir, ainsi 
quo lo gouverneur, M . do Courcelles, qui était 
remplacé par lo comte do Frontenac, homme 
des plus énergiques, fort habilo, et qui est uno 
des plus belles ligures de tous les gouverneurs 
qui so succédèrent, dans la Nouvelle-France, 
sous la domination française. 

Avant do quitter lo Canada, M . Talon avait 
résolu d'éclaieir lo mystère qui enveloppait lo 
grand fleuve do l'ouest, quo l'on savait vague­
ment so jeter dans les mers du sud. 

Pour cette découverte Talon avait choisi un 
homme doué do toutes les qualités nécessaires 
afin de conduira, à bonne un uno entreprise 
aussi importante. 

On so souvient quo Louis Joll lot , frappé au 
cœur dans ses plus ch.6r.os espérances, s'élait 
brusquement décidé de quitter lo moudo. I l 
entra en effet chez les Jésuites, en 16G5, 

On voit par lo Journal des Jésuites, quo Kg 
premières thèses publiques sur la philosophie 
furent soutenues avec succès par les Bleuis 
Louis Jolliet et Pierro doFrancl ievi l le , en pré­
sence de Messieurs do Tracy, de Courcelles et 
Talon. " M . l'Intendant, entre autres y argu­
menta très-bien." 

Dans le silence du cloître, à force d'étude et 
de macération. Jolliet essaya do tuer en soi 1» 
souvenir désespérant d'un amour méconnu. 

http://ch.6r.os
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Mal», h é l a s I l ' i m a ç e d e c e l l e qu' i l a v a i t t a n t 
a i m é e é t a i t p r o f o n d é m e n t g r a v é e d a n s sa m é ­
m o i r e E l l e é ta i t toujours là d e v a n t l u i . A n 
m i l i e u d e s abs trac t ions d ' é tudes a c h a r n é e s , p e n ­
d a n t l e s l o n g u e s h e u r e s do pr i ère e t do m é d i ­
ta t ion , s o n e spr i t qu'i l s 'efforçait d' isoler d e 
t o u t e p r é o c c u p a t i o n m o n d a i n e , p o u r l ' é l e v e r 
jusqu'à D i o u , s'égarait d a n s l e s n u a g e s d e l ' i ­
m a g i n a t i o n , et , poussé par u n souffla i n c o n n u 
se rabat ta i t sur la terre, v a s t e c h a m p s e m é 
d ' i l lus ions e t d e souffrances . A l o r s i l r e v o y a i t 
passer, c o m m e dans u n s o n g e , c e s jours d e 
j e u n e s s e o ù il a v a i t s e n t i s o n c œ u r s 'éve i l ler e t 
battre d e la v i e oragouso d e s p a s s i o n s . C o m m e 
ces b e l l e s créatures , p l u t ô t fées q u e f e m m e s , 
q u i eff leurent n o s fronts d e l e u r s m y s t é r i e u x 
baisers d a n s n o s rêves d e v i n g t a n s , e l l e p a s ­
sai t ot repassa i t d e v a n t s e s y e u x a v e c 
tout lo c h a r m e m a g u é t i q u o d e sa s u p e r b e 
boautô . A g e n o u x d e v a n t e l l e i l l u i t e n d a i t l e s 
bras. M a i s o l l e , be l l e c o m m e u n o m a d o n e e t 
fière t e l l e q u ' u n e reine, l e r e g a r d a i t à p e i n e . 
I l c o u r b a i t s o n front jusqu' i l terre , pour s e n t i r 
les p l i s f r i s sounanta d e sa r o b e d o sa t in effleurer 
s e s c h e v e u x ; e t puis i l so r e l o v a i t afin de r e s p i ­
rer las p a r f u m s qu'e l l e a v a i t l a i s s é s dorrière e l l e 
e t qui flottaiont sur s o n p a s s a g e avoo d e c é ­
l e s t e a r ô m e s . U n e a p p a r i t i o n c r u e l l e v e n a i t 
a l o r s b r û l e r s e s y e u x . C'étai t b i e n e l l e e n c o r e 
q u i r e v e n a i t vors lu i , m a i s c e t t e fo i s e l l e n 'é ­
ta i t p l u s s o u l o . A p p u y é e sur lo bras d'un br i l ­
l a n t g e n t i l h o m r a o , e l l e s ' i n c l i n a i t a m o u r e u s e ­
m e n t , s o p e n c h a i t , s ' appuya i t s u r c e t h o m m e 
qui lui s o u r i a i t avec ce b o n h o u r toujours u n 
pou fat q u o d o n n e la p o s s o s s i o n a s s u r é e 

O h I a lors , l o pauvro J o l l i e t , p o u r arrêter u n 
s a n g l o t prê t & éclater d a n s le s i l e n c e d e l a 
c h a p e l l e , e n f o n ç a i t s e s o n g l e s d a n s l e s c h a i r s 
d e 6a p o i t r i n e , et, la pr ière f inie , regagnait e n 
c h a n c e l a n t la c e l l u l e é t r o i t e ot l o dur Ut d e 
« a n g l e , o ù , après do l o n g u e s h e u r e s d ' I n s o m n i e 
et d e l a r m e s , i l s ' endormai t d 'un s o m m e i l fié­
v r e u x p o n d a n t l eque l l e s m ô m e s rêves q u i l'a­
v a l e n t t o u r à tour ravi e t affl igé tand i s qu' i l 
é t a i t é v e i l l é , l e p o u r s u i v a i e n t encore j u s q u ' à 
l 'heure m a t i n a l e du r é v e i l . 

A p r è s d e u x a n s do c e t t e v i e d e souf france e t 
do l u t t e s m o r a l e s , J o l l i e t e u t la c o n v i c t i o n 
b ien a c q u i s e qu' i l n 'éta i t pas a p p o l é à l ' é ta t e c ­
c l é s i a s t i q u e . E t c o m m o il, n 'ava i t encore r e ç u 
q u e l e s ordros m i n e u r s il q u i t t a l 'habi t . 

A c o t t e n a t u r e ardonto i l f a l l a i t d e l ' a c t i o n , 
la v i e a v o n t u r o u s o , u n e s u c c e s s i o n d ' é v é n e m e n t s 
s a n s c e s s e n o u v e a u x . I l lu i fa l la i t l ' e s p a c e . I l 
80 m i t à v o y a g o r d a n s c o v a s t o pays a l o r s à 
po ine o x p l o r è . I l r e m o n t a lo grand fleuve, 
v o g u a s u r l e s lacs , v a s t e s m e r s e n d o r m i e s d a n s 
l e s t erres v i e r g e s do la N o u v o l l e - l ' V a n c e , s ' en ­
fonça d a n s l e s s o m b r e s forê t s d o l 'ouest , a l l a 
s 'asseoir s o u s lo o u l g o u a m d e s s a u v a g e s *k> c e s 
c o n t r é e s l o i n t a i n e s , v é c u t d o lour v i e n o m a d e , 
a p p r i t l our l a n g u e e t s 'en fit r emarquer p a r 
s o n a spr i t v i f o t p r u d e n t a i n s i q u e par s o n i n ­
t r é p i d i t é . 

A v a n t d e retourner e n F r a n c e , M. T a l o n , 
qui c o n n a i s s a i t les t a l e n t s e t l e s v o y a g e s d e 
Ju i l l e t , r e c o m m a n d a a u c o m t e d e F r o n t e n a o d e 
confier à c e j e u n e h o m m e la m i s s i o n p é r i l l e u s e 
e t h a r d i e d 'a l l er d é c o u v r i r l o g r a n d fleuve d e 
l ' o u e s t d o n t o n c o m m e n ç a i t à par lor . 

N o u s s o m m e s a u c o m m e n c e m e n t d e l 'au­
t o m n e d e l ' a n n é e 1 6 7 2 e t n o u s e n t r o n s c h e z 
M . l e c h e v a l i e r E o b e r t . d e M o r n a c , e n s o n l o g i s 
d e la rue S a i n t - L o u i s , à Q u é b e c . 

D a n s u n e g r a n d e s a l l e , a u fond d e l a q u e l l e 
flambait u n b e a u f e u c l a i r a l l u m é d a n s l a c h e ­
m i n é e pour c o m b a t t r e l ' h u m i d i t é d e l a s a i s o n , 
s e t e n a i e n t M . e t M m e d e M o r n n o e t l e u r s 
t r o i s e n f a n t s . 

L e c h e v a l i e r q u i p o u v a i t a v o i r a l o r s t r e n t e -
c i n q a n s n e p a r a i s s a i t p a s a v o i r v i e i l l i . S e u l e ­
m e n t l ' e x p r e s s i o n d e sa p h y s i o n o m i e é t a i t p l u s 
réf léchie . S e s m o u v e m e n t s a v a i e n t u n p e u 
p e r d u d e c e t t e a l l u r e b o h è m e q u ' i l s a v a i e n t 
a u t r e f o i s . 

Q u a n t à s a femme q u i d e v a i t a v o i r a lors 
v i n g t - c i n q a n s , l a m a t e r n i t é n ' a v a i t a l t é r é e n 
r i e n sa b i a u t é . A u c o n t r a i r e c e l l e - c i a v a i t a t ­
t e i n t s o n e n t i e r é p a n o u i s s e m e n t , e t l e s formes 
u n p e u g r ê l e s d<) l a j e u n e f i l le a v a i e n t fa i t p l a c e 
a u x c o n t o u r s p l u s h a r m o n i e u s e m e n t a r r o n d i s 
d e l a f e m m e . 

Sa figure n ' a v a i t r i e n p e r d u d e s o n é c l a t : l e s 
l è v r e s c o n s e r v a i e n t t o u t e la v i v a c i t é d u car­
m i n le p l u s pur , l e s a n g d e l a j e u n e s s e b r i l l a i t 
t o u j o u r s a u s s i v e r m e i l sous l ' o p i d e r m e v e l o u t é 
d e s j o u e s . S e u l s s e s g r a n d s y e u x n o i r s a v a i e n t 
u n p o u p e r d u d o c e t t o v i v a c i t é c u r i e u s e d e la 
j e u n e fille, e t l e u r regard a v a i e n t m a i n t e n a n t 
u n e e x p r o s s i o n profonde , s é r i e u s e e t r é s e r v é e 
q u e lu i d o n n a i e n t l ' e x p é r i e n c e d e l a v i e . 

D o u é s t o u s d e u x d'une n a t u r e a r d e n t e e t 
d 'une g r a n d e i n t e l l i g e n c e , l e s é p o u x of fra ient 
l e s p e c t a c l e a s s e z rare d'uno u n i o n b i e n assor­
t i e . Conf iant s l 'un d a n s l 'autre , t r o u v a n t l 'un 
c h e z l'autre c e f o n d s d e d é v o u e m e n t e t d e t en ­
d r e s s e q u i e x i s t e t o u j o u r s d a n s l e s b e l l e s orga­
n i s a t i o n s , a s s e z f o r t u n é s pour n ' a v o i r j a m a i s à 
redouter d ' ê t ro f ro i s s é s tant 6oit p e u par l e s 
é t r e i n t e s d e l a g è n e , i l s é t a i e n t a u s s i h e u r e u x 
q u ' o n l e p e u t ê tre i c i - b i s . 

C o m m o d é m e n t a s s i s dans u n g r a n d f a u t e u i l , 
M o r n a c b a b i l l a i t a v e c s e s e n f a n t s . 

L'a îné , b e a u g a r ç o n d e c i n q a n s r e s s e m b l a i t , 
paraît- i l , & s o n g r a n d - p è r e d e R i c h e c o u r t . I l 
é t a i t f i è r e m e n t à c h o v a l sur l e g e n o u d r o i t d u 
c h e v a l i e r . 

U n o c h a r m a n t e p e t i t e f i l le d e t r o i s a n s é ta i t 
a s s i s e Bur l 'autre « g e n o u . C e t t o f i gure d 'ange 
é t a i t l a r e p r o d u c t i o n parfai to d e c e l l e d e sa 
m è r e . E l l e é t a i t s i b e l l e q u o s o n p è r e n e p o u ­
v a i t s ' e m p ê c h e r d e l ' embrasser à c h a q u e fois 
que s o n r e g a r d t o m b a i t sur e l l e . 

Quant a u dern ier , b a m b i n d e d e u x a n s , p l e i n 
d e force ot d o p é t u l a n c e , c 'é ta i t t o u t l e portrait 
d u père . L è v r e s m i n c e s , n e z a c q u i l i n , i l a v a i t 
l o s traits d i s t i n c t i f s d e s M o r n a o . A p r è s m a i n t s 
efforts e t par d e s a v a n t e s m a n œ u v r e s i l é ta i t 
p a r v e n u , e n s e h i s s a n t sur l e b r a s d u fau toui l , 
à g r i m p e r s u r l ' é p a u l e p a t e r n e l l e . A s s i s l à fort 
à s o n atso, i l e n f o n ç a i t d e t e m p s à a u t r e s e s p e ­
t i t s d o i g t s r o s e s e n t r e l e s l è v r e s d u c h e v a l i e r 
q u i fo ignai t a l o r s d e l e m o r d r e , a u g r a n d p l a i ­
s i r d e l ' e s p i è g l o ; o u b i e n e n c o r e i l t i ra i t , p l u s 
q u o d e ra i son , l e s l o n g u e s m o u s t a c h e e n croc 
d e s o n père . 

M a l g r é l e s t a q u i n e r i e s d u p l u s j e u n e , l e c h e ­
v a l i e r r a c o n t a i t a u x d e u x a î n é s l ' h i s t o i r e d e 
s e s a v e n t u r e s a v e c l e s I r o q u o i s ; m a i s c e t t e 
é d i t i o n é t a i t t e l l e m e n t a u g m e n t é e , a m p l i f i é e , 

http://Eobert.de


É P I L O G I Î E . 99 

«mbellie que Mme de Mornac, qui avait par­
tagé ces aven tures avoc son mar i , ne les recon­
naissait presque plus . Aussi la j eune femmo 
,ie cachait-ello pas le sourire u n peu moqueur 
que la verve, toujours gasconne, de son inari 
att irait sur ses lèvres. 

L'on v in t dire que M. Louis Jo l l ie t désirait 
prosentor, avan t que de part ir , ses hommages 

Monsieur et à Madame de Mornac. 
Fai tes ent rer M. Jolliet, d i t lo cheva'icr en 

'éposant, après une dernière caresse, ses enfants 
: . terre. 

La por te s 'ouvrit de nouveau et Jol l ie t entra. 
Mornac a l la au-devant do lui , et l 'accueillit 

i ta la façon la p lus cordiale. 
Jo l l ie t salua profondément Mme de Mornac. 

Celle-ci lu i offrant la main il la baisa galam­
ment, comme c'était alors l 'usage entre per­
sonnes in t imes . 

Lorsque Jo l l ie t releva la tûto, ses joues 
étaient légèrement rougies par la chaleur que 
ce baiser ava i t fait monter a 6on visago. 

Mornac e t sa femme, qui savaient quo Joll iet 
i t a i t que lque peu t imide, e t qui n e s'étaiont 
j smais doutés u n instant de l 'amour du jeune 
homme, c ruren t que c'était u n reste do gêne 
qui le faisait rougir ainsi, et tous les deux riva-
lisèrent d 'entra in pour lo me t t r e a son aise. 

I l faut dire quo Jolliet, qui avai t d'abord 
passé deux ans chez les Jésui tes , dans une en­
tière réclusion, e t qui avai t ensui te voyagé la 
plus grande par t ie du temps , n 'avai t fait que 
de très-rares appari t ions chez les d e u x époux. 

—J'ai appr i s aujourd'hui que Monseigneur 
ie comte de F ron t enac vous ava i t chargé d'un 
grand voyage d'exploration dans l 'Ouest, d i t 
Mornac. 

—Oui Monsieur l e chevalier, j e pa r s co soir 
même pour le Montréal. 

—SI tô t I Pourquoi n 'êtes-vous pas venu 
aous voir auparavant ? Vous savez bien que 
vous avez p lu s d 'un ti tre a vous croire de la 
famille. 

—Ah ! voyez-vous, répl iqua Jol l ie t en s'in-
cl inant, c 'est quo j ' a i été complè tement ab­
sorbé par mes préparatifs de voyage. E t rap-
polez-vous que j e viens presque d 'arriver des 
pays d'en h a u t et que jo ne suis à Québec quo 
depuis quelques jours . Lo Gouverneur s'est 
décidé tou t à coup à me confier cel te mission, 
e t comme j e dois al ler prendre lo Père Mar­
quette a Machill imakinao d'où nous nous met­
t rons en route d e très-bonne heure au prin­
temps, pour chercher le grand ûeuve do l 'Ouest, 
j ' a i pensé qu'il fallait me dépêcher de partir 
d'ici cet au tomne, afin do remonte r lo Saint-
Laurent e t les lacs avant la saison rigoureuse 
de l'hiver. 

—Vous serez sans doute bien approvisionnés 
e t accompagnés. 

—Nous prendrons nos provisions d e bouche, 
d n maïs et do la viande séchée, a Machill ima- „ 
klnae. Quant a l 'argent, -aux . ins t ruments- e t ; 
»u papier nécessaires tpoui 2âitï» les* captés ttog • 
endroits que nous visttw<îns.«t.Eécli*jer hotre • 
journal de voyage, le Gouverneur.y, a géqé/eji-.. 
aement pourvu. Po^/'cqÎBpjiçççng; <k •fbyç&i'-
outre lo |)ère Marquetfo,* j 'uiîrfttpirjq fratujatg/ 
dont l'un n 'est autro"que notre bravo Joucas 
qui est : oujoars alerte et aciif. 

—Madame votre mère doit être chagrine d e 
vous voir repartir sitôt, romarqua Jeanne . 

—Oui, cette pauvre mère no se fuit guère a 
mes absences fréquentes e t prolongées. Cepen­
dant , depuis qu'elle s'est remariée, j e crains 
bien moins da m'éloigner d 'elle. 

Jol l ie t faisait al lusion au troisième mar iage 
que sa mère avai t contracté dans l 'automne de 
l 'année 1C65 aveo M. Martin Prévost. 

On causa quelque temps encore e t puis 
Jo l l ie t prit congé do ses hôtes. 

I l baisa une dornlèro fois la main blanche et 
potelée de Mme de Mornac, donna une bonno 
poignée de main au chevalier et sort i t . 

I l avait lo cœur gros. 
E n regagnant son logis il se disait : 
— J e croyais pourtant, mon Dieu l quo le 

temps , rôloignemont prolongé, la vie avontu-
reuse que j 'ai monéo depuis quatro ans, avaient 
détrui t mon amour pour cotte femmo. Hélas ! 
je sens bien, au contrairo, qu'il n 'est pas mort 
et qu'il vivra toujours au fond de mon ftmo I 
E t elle est sacrée pour mol l Elle appar t ien t a 
un autre homme qui est mon ami I Euûu I 
comme je me le suis souvent dit, c'était la 
seule femme que jo pouvais a imer ; elle no 
peut Être à moi , je renonce donc a l 'amour 
pour ne plus songor qu'à la gloire I Oui, a la 
gloiro d'attacher mon nom roturier a quoique 
noble entreprisa qui mo vaudra les honneurs 
du respect de la postéri té. D6ji» la reuonimée 
Bemblo me souriro puisque l 'on daigne me con­
fier a moi, jouno homme, une mission qui de­
mande le savoir et l'expérionco de l'âge, mûr . 
N' importe 1 si la gloiro a coûté aussi cher à 
tous ceux qui l 'ont obtenue, ils on t dû bian 
souffrir I 

Pauvre Jolllot I tu prossontals donc que la 
renommée ne s'acquiert ici bas qu'aux prix d'in­
nombrables souffrances I 

0 vous tous qui fûtes grands sur torre, inven­
teurs, capitaines, découvreurs, poètos, art istos 
renommés, venez dono dire à ceux qui 
contemplont froidemont vos chefs-d'œuvre, 
sans rien connaitro de l'atroce douleur qui pré-
cède et accompagne los enfantements du gonio, 
venez donc leur compter les larmes que ces 
nobles enfants de votre Urne vous ont coûtées I 

Quiconque connaît votre histoire sait com­
bien votre organisation, toute nervouso et Bcn-
sit ive, vous porto à souffrir. A peino votre 
intell igence a-t-olle pressenti la vie, quo votre 
âme, née pour les grandes conceptions, déjà se 
prend à soupiror après l'idéal, à désirer l 'infini. 

Prosque tous, alors que votre cœur frissonnant 
d 'une exubérance de vio demandait à l'amour 
d 'accueillir lo t rop plein de cotto bouil lonaanto 
sève intellectuelle quo vous songez s'agitor 
dans votre être tout en( 1er, presquer'iom vous 
vous êtes «finisses a vin^t ans BOUS l ' immensa 
douleur d'un amour déçu. Ou), frappés en 
plein cœur par le gante le t do for dit (ieaespoir, 

'•airecetilenWulossés dans la partie 1» plus sen-
sîbfeylo-ïdus-mêmes, voas êtes tombas san­
glants", "nïotfranta presque, sur cçttg-i«ir>a88il)l8 
ternj qqijj*>i>ui8 que Dieu la lança dans l 'cs-
p a V , a i t a n i l m do larmes e t de Baûg-f Eperdus 
JudoKlear/pa-lpitant* de souffrance, vous êtes 
restés là, plus ou moins longtemps selon la vio­
lence et la soudaineté du choo et la force do 
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votre organisation, anéantis par cette blessure 
quasi-mortelle. Longtemps même, quelque­
fois, voss vous êtes tr»inés endoloris dans le 
rude sentier de votre jeunesse désenchantée, 
heurtant vos pieds meurtris contre toutes les 
aspérités de la route,'laissant tomber, sur chaque 
buisson d'épines qui la bordent toutes les larmes 
de vos yeux et le sang le plus riche de vos vei­
nes ; jusqu'à ce qu'un jour, ranimés par cette vi-
gucxir généreuse du jeune âge, vous avez senti 
votie corps se redresser, vos pas se raffermir et 
votre tête so relever fièrement vers le ciel. 

Vous étiez guéris, hélas I de la douloureuse 
blessure de l'amour, et le sourire amer arrêté 
sur votre lèvre pâle en témoignait asBezl Alors 
dans un transport de réaction enthousiaste, sen­
tant frémir en vous le souffle du génie, attirés 
par cet abîme d'aspirations dontwus ressentiez 
sans cesse l'attraction puissante, vous vous êtes 
écriés : 

—A moi la gloire I 
Malheureux ! les cicatrices de vos blessures 

«lignaient encore et vous allie» courtiser une 
autre femme I Car no saviez-vous pas que la 

gloire est femme, elle aussi ? Ignoriez-vous que 
la séduisante fée cache FOUS ses caresses autant, 
de coquette perfidie, le même raffinement do 
cruauté que cette belle fille d'Eve qui venait 
de flétrir et d'effeuiller en riant les plus belles 
fleurs de votre jeunesse. 

Non, vous n'en aviez pas conscience, ou si 
vous le saviez vous avez choisi la renommée 
comme le seul mal digne de vous tuer I 

Ah I la gloire I si l'on connaissait comme 
elle sait bien torturer ses amants, courrait-on 
avec autant d'ardeur après elle ? 

0 nous qui lisons les œuvres des poètes, qui 
nous laisrons bercer par les harmonies ravis­
santes d'un grand compositeur,. nous qui en­
vions leur génie, savons-nous combien il faut 
de larmes pour faire surnager un beau vers, et 
pouvons-nous entendre les eanglotB déchirants 
de l'artiste so plaindre dans chacune da ces 
phrases musicales qui nous font rêver au ciel ? 

Dix mois pins tard, Jolliet, en découvrant le 
Missistipi, attachait à soa nom l'immortalité. 

F I N . 


